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RÉVOLUTION française),; 


CONVENTION NATIONALE. 


LIVRE TROISIÈME. ’ 

1 ; , 

Ld ^ montagne s’ëtAit déjà donné 
des maîtres. Un cornai té dominait sur 
tous les comités dj^ la convention. 

• L'étendue de sou Pouvoir était déter- 
minée par le tit/e quMl /avait pris : 

^Comi(e,^^^^^saliJp Danton et 

8C.S. p^anisâns rr^vaicnt d’abord/coni- 
po.sé.Ou’estde venu üantou , disaiedt 

* , '-“,••• ' ^ < 1- iir':. <•.» 

C. N. 11. X 


«.I V- ■ 
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2 ; ' PIÇÉCIS ntSTORlQOK * , 

RobespieiTC, Collot'd’Hcrbois , Bil- 
laud- Vareimes ?. EKt-ce-là l’homme 
qui , au a septembre , imprimait la 
terreur à tou»'*nbs elinemis? Laisse- 
rons-nous le gouvernement de l’état 
auxmüins de ce démagogue sy bariie? 
Us.résolurent de l’éloigner , de le per- 
dre. Robespierre vint le trouver. « CJu 
'« orage s’élève contre tôi ,lui dit-il j 
•c la- montagne n’a point oublié .tes 
« liaisons avecDurapur^ez : elle bait 
« tes môeuraj elle s’indigne de ta 
fc mollesse j elle craint tout dc'^la 
« vénaliVé qu’elle te répVocbe.* Eloi- 
H gne-toiun mennent '; tepo^s^e-tôi sur 
«< un ami qui v cillera' 'sul* tôus té» 
n dangers', et qui te donnérà lé signal 

, Al ÎI.-/I ^ : f • » *1 *1’* '‘‘'liîCil 

te du retour ». . , 

si Danton ne cri'it pas tiüe’R’obeA- 
piérre voulait le sauvvér, fl vît dtitnoins 

qu’il avait le' pouvoi r ei^déjà 


DB LA RÉVOLDTiOEf ER&NC. 3 
être l'intcutiou de le perdre. Il s’éloi- 
^ gna. Ilseretiraà Arois-aur-Aqbe , sa 
patrie; il s’y livra quelque temps aux 
plaisirs: il y perdit son énergie ré~ 
volutionnaire i il y perdit aussi sa 
cruauté. 

Robespierre , Collot - d’Herbois , 
Billaud-Varemics, Couthon, Saint- 
Just, s'emparèrent de la puissance 
que Danton leur abandonnait. lisse 
servirent de Barrère , comme d’un 
instrument flexible et qu’on pouvait 
briser à volonté. 

Us étaient mal assis dans la tyran- 
nie, s’ils ne parvenaient à se sou- 
mettre, sans retour, la montagne 
la commune,. de Paris. Billaud-Va- 
rennes, inventa le gouvernement ré^ 
la combinaison la plus 
profonde qui ait été encore conçue 
pour_atlaçber tous les crimes à un 
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4 PRÉCIS historiqoe’ 
même principe , pour liet- à tinc mê- 
me chaîne'tous ceux qui les com- 
mettent. 

Tout dépendît du comité de salut 
public. Il resta seul en présence de 
la convention, muette , passive et 
réduite au mouvement machinal de 
^ se lever, pour confirmer' tous les dé- 
crets qui lui étaient imposés. Les 
hommtH Ae la montagnr furent em- 
ployés à exercer au dehors la tyran- 
nie, afin de ne pointla troubler dans 
son centre. Ils reçurent pour exil, des 
départemensà ravager, à dépeupler. 
A la vérité, le comité de salut pu- 
blic ne les assujettissait pas toujours 
à une mesure déterminée de meur- 
tres et de déprédations; aussi quel- 
ques-uns cherchèrent-ils à éluder les 
ordres de leurs féroces mandataires. 
Ceux qui allèrent le plus loin en 
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DE LA RÉVOLüTrOR FRAKÇ. 5 

cruautés, n’allèrent pas au-delà des 
pensées, des calculs de 'Robespierre' 
et de Billaud-Varennes. 

Tant d’années s’étaient écoulées 
dans l’anarchie, tant d’autres années 
devaient s’écouler encore dans d’au- 
tres désordres, avant qu’une foule 
d’hommes distingués eussent pu as- 
seoir parmi nous les bases d’une 
constitution libre ; mais quand il 
s’agit de créer le plus affreux des 
despotismes , sous le nom de 
vernement réi>oIutionnaire ^ cinq ou 
six houmies sans génie trouvèrent, 
d’unp commune et d’une subite in- 
spiration, l’ensemble le plus horrible 
elle plus accompli de tous les moyens 
de la tyrannie. 

Je ne ferai point ici l’analyse de 
ce gouvernemeht; nous apprendrons 
trop à le connaître par ses effets. 



6 ,1»RÉCIS HISTORIQUE. . . 

1 Le 17 septembre, la convenlioa ' . 
rendit la loi des suspects. Q^uand une 
guerre allumée entre , deux peuples 
barbares a laissé une entière victoire 
à l’un d'eux, celui-ci disperse les 
vaincus comme de vils troupeaux, 
ou ne leur permet de rester encore 
dans leurs champs, que sous la con- 
dition de les cultiver pour de nou*; 
veaux maîtres. Les barbares de la* 
France n’en usèrent pas ainsi : ils ne 
songèrent qu’à exterminer des enne- 
mis qui n’avaient pas même cora- . 
battu contre eux, qui avaient fait 
vingt actes de soumission , pour quel- 
ques-uns d’une opposition tifnide ^ 
des ennemis, enfin, qu’ils ne pou- 
vaient ni désigner avec certitude, ni 
fr^apper sans de continuellesméprises. 
Pour les définir, ils créèrent le mot 
de suspects. Pour les exterminer avec 
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DK LAl REV0L0TI05 FRATIC. 7 
ordre, ils établirent desmilliersde pri- 
sons , où ils seraient déposés en atten- 
dant l’échafaud. Les tyrans avaient 
depuis longtemps médité ce décret. 
Ils chargèrent le jurisconsulte Merlin 
de Douai de le rédiger. Je vais en 
transcrire quelques articles: 

« Immédiatement après la publica» 

t 

«.tion du présent décret, tous les gens 
•t ;suspeçts qui se trouvent sur le ter- 
•t ritoire de la république.et qui sont 
•< encore en liberté, seront mis en 
« état d’arrestation. 

«c Sont réputés suspects , ceux qui , 
N soit par. leur conduite, soit par 
« leurs relations, soitpar leurs propos’ 
•« ou écrits , se sont montrés les par- 
«« tisans de la tyrannie ou du fedé- 
ralisme, çt ennemis de la liberté; 
«c Ceux qui ne pourront justiBer de 
♦< l’acquit de leurs devoirs civiques ;' 


8 P»f.CI8 BÎSTORIÇtTE 

« Ceux à qui iJ a été refusé des 
« certificats de civisme; 

« Ceux des ci-devant nobles, ensem- 
«< blé, les maris, les femmes, pères, 
« uières , fils ou filles , frères on sœurs 

I , . t 

« et agens d’émigrés , qui n’ont pas 
«c coustamm<'ut manifesté leur atfa** 
«( cliement à la révolution. 

« Les tribunaux civils et criminels 
« pourront , s’il y a lieu , faire retenir 
« en état d’arrestation, cooimegens 
« suspects, et envoyer daris lesmai- 
« sons de détention ci-dessus énon- 

cées, les prévenus de délits à l’c- 
•t gard desquels il serait déclaré n’y 
«I avoir pas lieu à accusation , ou qui 
4i seraient acquittés de celles portées 
m. contre eux ». 

Ou établissait pour juges des sus- 
pects^ les comités révolutionnaires.On 
ne peut imaginer avec quelle facilité 
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• DE LA RÉVOLUTION FRAirC. 9 
les tyrans déléguèrent le pouvoir d’en- 
fermer et de massacrer. Chaque vil- 
lage eut un comité révolutionnaire. 

Paris en eut quarante-huit. On se 
servit de tous les scélérats ; il s’en’ 
forma de 'nouveaux. On vit des’ 
hommes qui ne surent éloigner d’eux 
le titre de suspect , qu’en briguant 
l’emploi de les faire arrêter. Une 
étrange , une salutaire générosité in- 
spira à quelques hommes d’accepter 
cet emploi pour le rendre nul. Cette 
fraude faite contré le crime ne put 
êtrelongtemps ni cachée ni impunie. 
Deux cents mille membres de comité 
révolutionnaire furent eboisisdans le 
rebut de la société ,'pour être les ar- 
bitres suprêmes de la liberté et des 
jours de l’élite de la nation. Tous les 
vices trouvèrent à se venger des châti- 
mensetdes outrages dont ils avaient 
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été flétris. Les membres de comité 
révolutionnaire avaient encore au- 
dessous d>ux des êtres qui n'avaient 
de capacité dans le crime que pour 
remplir le métier de délateurs. La 
conveutiou les appelait -par un sa- 
laire. Tous ceux que la misère ou la 
domesticité plaçait dans une dé- 
pendance , purent s'enrichir par la. 
perte de ceux dont ils dépendaient,- 
On vit sortir à grands flots toutes les 
bassesses ettous les ressentimens qui 
se nourrissent dans le besoin et l'hu- 
miliation; mais la reconnaissance et; 
la fidélité eurent leurs prodiges. ' ; 

Le procureur de la commune de 
Paris; Chaiimette , craignit que Mer- 
lin , dans sa loi , n'eût trop restreint 
la définition des suspects.il l'étendit; 
à tels degrés qu’elle pouvait com- 
prendre facilement leg quatre .cia- 
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DE LA airoLUTION FRANC. li 

l .*k 

têtues des Français. Le monstre 
aux deux ceiits mille têtes, Marat , 
fut vaincu dans ses calculs. Ses suCr 
cesseurs agitaient souvent entre eux 
à quel degré il fallait réduire la po- 
pulation de la France. Dans la pro- 
gression de leurs cruautés, ils dou- 
blaient, ils triplaient, ils centu- 
plaient enfin le nombre des êtres 
qu'ils avaient d'abord voués à la mort. 
Je n’oserai dire, qu'au moment 'où 
ie peindrai la chute et le supplice dç 
ces destructeurs d’hommes ,' à quel 
lerme ils avaient enfin arrêté leuiüs 
tables de proscription. • 

Mais esf'il bien sûr qu'au moins , 
'dans l’origine , tous ceux qu’ils fai- 
'^saient arrêter comme suspects , ils les 
eussent déjà promis à l’échafaud ? 
Oui , les lyrâns avaient déjà cette 
'pensée toute entière. Ils ne voulaient 
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12 PRECIS historique 

rannonccr que par degrés. Ils eussent 
fait frémir plusieurs de leurs com> 
plices ; ils eussent révolté plusieurs 
de leurs agens. A la montagne mê- 
me , il siégeait des hommes dange- 
reux dans leurs passions, emportés 
par leur fanatisme , chea qui de tels 
.projets eussent bâté le repeutir ct la 
vengeance qu’iis devaient au genre 
humain. Cependant le furieux Col- 
lot-d'Herbois trahit un jour, dansla 
convention , le sort réservé à ces mil- 
liers de suspects. Carrère venait de 
proposer contre eux une loi de dé- 
portation. C'était au çliiqatjdévonmt 
de laGuiane qu'il envoyait tous ceux 
que meme les tribunau-s révolution- 
naires n'osaient encore juger coupa- 
bles. Vous eussiez dit, à la colère de 
Cpllot-d’Herbois, que son collègue 
venait d’invoquer^ et de venger Thu- 
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DE LA RÉVOLUTIOW FRAWC. l3 
manité. ^ Qu'ils tremblent dans leurs 
« prisons, s’écria-t-il, ceslâches eiine- 
« mis de la patrie! qu'ils tremblent 
* surtout, si nous éprouvons encore 
« les revers dont ils font leur joiel 
K 11 faut qu'une mine soit pratiquée 
« sous leurs prisons, et qu'à l'appro- 
«( che des brigands armés, qu'ils ap- 
« pellent leurs libérateurs, une étin- 
« celle salutaire , jetée sur la mine, 
« mette en poudre les conspirateurs »! 

La convention frémit de terreur, et 
même d’horreur. Les prisons ne fu- 
rent point minées. Il est vrai que les 
armées étrangères ne firent point en 
France des progrès ultérieurs. 

Le signal fut donné au trijpunai 
révolutionnaire de faire 'tbrvber ses 
coups sur des:tétes illustres. Ils n'a- 
vait encore frappé que des personnes 
obscures, et presque toutes «choisies 
C. N. II. 
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14 PRÉCIS HISTORIQUE 
dans la classe même que les démago- 
gues flattaient sans cesse. Dans les 
mpis dé septembre et d’octobre, le 
comité de salut public lui livra sue» 
cessivement à condamner le générai 
Custine, la veuve de Louis XVI, et . 
vingt-deux députés du parti de la 
Gironde. 

Le supplice de Custine futle der- 
nier crime auquel Danton prit part. 
Dans son aveugle soumission auxiois. 
de la république, le général, muet 
sur la journée du 3i mai , ne l’était 
pas sur ses auteurs. Qu’ai-je besoin 
de parler des torts dont il fut accusé ? 
Toutes ses opérations militaires fu- 
rent soumises à l’examen de juges et 
de jurés qui avaient vu plus de mas- 
sacres que de combats. L’embarras 
était moins pour lui de se justifler, 
que de s« faire comprendre. Il est des 
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DK LA BÉTOLüTlOIf FRANC. l5 
liommes dont la destinée estjde rcn> 
con trer partout des ingrats ; et ce sont 
ceux-là surtout qui , comme Custine, 
sont confians par excès de présomp- 
tion. 11 trouva des accusateurs parmi 
tous ceux dont il avait fait la for- 
tune; Un soldat immoral et féroce , 
qui lui devait tout, le général Bou- 
chard , vint déposer contre lui de- 
vant ce même tribunal qui , quelques 
mois après, devait le punir d'une 
victoire. Le principal chef, d’accusa- 
tion contre Custiue était' la reddi- 
tion de Mayence; de Mayence , qu’il' 
avait pris en un. jour, et qui avait 
arreté, pendant quatre mois , le roi 
de Prusse et le duc de Brunswick. 
Les jurés du tribunal révolution- 
naire n’osaient prononcer ‘.Cet homme 
a trahi la patrie. Vous la trahissez^ 
vous , leur disaient le comité de salut , 
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l6 • PRÉCIS HISTORIQUE ' 
public et lés jacobins. Une seule per- 
sonne leurdisputaît encore leur proie. 
C’était là belle-fille de Custine;'^seulc, 
depuis dix jours, elle arrêtait le fer 
des bourreaux. Elle paraissait devant 
Je tribunal , guidée par le même sen- 
timent <jui avait conduit Som- 
brcuil et Cazote devant les as- 

sassins du a septembre. Tendre, in- 
\ trépide , elle ajoutait tout à la de'- 
fense de Custine , en paraissant sans 
/ cesse à côté de lui. Si une réponse 
victorieuse avait été' fournie par lui- 
même ou par ses défenseurs, elle, 
de ses regards, de tout son être, sem- 
blait la graver au fond des cœurs. Le 
peuple admirait, en pleurant, ce tou- 
chant modèlede piétcfiliale. Les jurés 
reçurent de nouveaux ordres de con- 
damner Custine , et ils le condamné? 
rent.Custine futcouduit à l’échafaud. 
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» ^ 

Déjà la multitade dèmandait aux 
FÎctiméfi qu^elles bravas.sent la mort, 
ainsi quëlepeupiiede Home l'exigeait, 
des gladiateurs. Cusline, en ce mo- 
ment yOublia«on dédaigna l'attkude 
du guerrier; il ne trouva d’appui 
que dan.s le secours de la religion. 11. 
parut acoompagtvé d’un confesseur ,■ 
et la foule murmura. 

, L’Autriche , victorieu.se depuis six 
mois, dans toutes les actions et dans 
troi.s grandes batailles , avait ouvert 
à ses armées le chemin>qui pouvait 
les conduire h Paris, lorsque les ja- 
cobinsrésolurentdefaire périr la fille 
de Marie-Thérè.se , la veuve du der- 
nier roi de France, soit qu’il.s vou- 
lussent témoigner leur mépris pour 
leurs ennemis, en se privant.d’un tel 
otage, ;Soit qu'ils trouvassent à verser 
ce sang une consolation dans les 
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revers. Dans le 'procès de.Jbouis XVT,^ 
tout annonçait encore' qü’on s’occu- 
pait d’un roi ; dans le procès de Marie* 
Antoinette d’Autriche, rien lie rap-> 
pela la reine. Depuis trois 'mois , elle, 
était livrée à mille tortures : elle pleu- 
rait son époux ; on lui ravit son fils. 
Il fut arraché des bras de sa mère , et 
c'était pour abreuver cet être ma)lieu>» 
reux de tous les poisons qui tUetit 
lentement l'enfance. La communs; 
lui avait. don né pour gouverneur le; 
barbare Simon , cordonnier. Bientôt 
après , ou força. la reine do dire un. 
éternel adieu à sa fille, à M.wo'Eü-. 
sabeth. Elle quittais Temple , ou du 
moins elle retrouvait encore les vesti- 
ges de Louis. Elle fut précipitée dans 
_ le tumultesinistrc de la Conciergerie. 
Elle y passa deux mois , gardée à vue 
dans une chambre , par deux gen« 
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DE tSk RÉrOLüTlO» PRAWÇ. 
«îàtThés , surveHlatis de tontes ses pa- 
roles , de tôus ses mouvcraens , et 
fléaux de 'toutes scs penst?es. Enfin 
elle fut appelée tribunal' révolu- 
tionnaire. On n^avüftpoint cru qu’elle 
répondit à dè tels 'jiuges. Royalistes et 
jacobilm supposaient que sa fierté ne_ 
' se sonméttràlt jatnais au rôle d’utre 
accusée vulgaire. Peut-être se crut- 
elle enchaînée par l'exemple de son 
mari; peut-être pcnsa-t-elle qu’elie 
affaiblirait dans les cœurs le respect 
d’une si belle mort, en- cherchant à 
donner un autre genre d’éclat et de 
courage à la sienne. Marie- A n toinette 
d’Autriche répondit aux jnrésdu tri- 
bunal: révolutionnâirè , et défendit ses 
jours : eHcétaiténcore mère. Son acte 
d’accusation était déjà un arrêt de 
mort. Tous Icsprétendus crimes pour 
lesquels on avait condamné Louis , 
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on lie les iniputaitplusquV^sa veuve. 
Xicsgriefs étaient le^ mêmes sur tous 
les points. Les atteintes qui lui. étaient 
personnelles étaient des outrages uses 
moeurs; des outrages.! Je serai 
bientôt forcé de dire quelle eu.. était 
la nature. Le tribunal révolutlonnai-r 

' V 

re, dans ce procès, ne seboruoil; pasà 
menacer une seule tête. Rien de, plus 
révoltant que le choix des ; témoins 
qui furent, appelés : d’un côla.les 
plus affreux suppôts de la tyrannije y 
et de l'autre, ceux qu'elle avait déjà 
proscrits , et qui attendaient daus les 
cacltots l’heure du sacrifice. Qn di- 
sait à ceux-ci : Voyez cette femnxe 
coupable ;.vous ne fûtes tous, sous 
différens noms , sous ses- couleurs 
différentes ,, que, des iustrumens , ses 
complices : révélez tous ses crimes, 
si vous voulez faire oublier les vôtres. 
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Parmîcc.s téinoiuscondaixinés, él'aient 
deux députés de la convention , Ma- 
nuel et Valazé. Le tribunal , aussi 
terrible envers eux qu’envers l’illus- 
tre accusée , semblait leur dire: Vous 
«era-t- il doux qu’elle vous précède à 
réchafaud ? Ils ne voulurent, ni l’un 
ni l’autre , attester leur républica- 
nisme par la calomnie. Valazé paria 
d’un fait peu important. 

On voulait qu’à son 'tour Marie* 
Antoinette l’ut accusatrice. On l'avait 
mise en présence de Bailly. Otj savait 
ou on supposait qu’elle était impla- 
cable dans ses rcssenlimens contre 
les premiers constitutionnels. Je n’ai 
eu que trop à montrer dans le 
de V y4ssemb1ée Législatipe^ei l’exis- 
tence et les suites funestes de cette 
prévention, qu’elleconserva toujours: 
mais elle n'allait pas jusqu’à lui faire 
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trahir la vérité , quoiqu'elle aûgmen* 
tât ses dangers en la disant. Inter- 
rogée sans cesse si Ldfayette et Bailly 
n'étaient pas instruits du complot de 
la fuite de Varennes , elle le nia 
constamment. 

Latour-Dupin , qui avait été mi- 
nistre de la guerre pendant l’assem- 
blée constituante , fut appelé comme 
témoin. Aces mots : Connaissez- vous 
Vaccusée'i il sSnclina profondément 
devant elle, pénétré de çespect et de 
douleur. — j4h ! oui ,fai t honneur 
de connaître madame / 

L’un desbérqs de la dernière guerre 
maritime, d’Ëstaing, fut aussi ap- 
pelé. Sa déclaration commençait par 
ces mots à me plaindre de Tac-* 
cusée ^mais je n’en dois pas moins 
dire la vérité. Je ne sais aucun fait 
relatif à Pacte d’accusation, . r 
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Le iribuuai révolutionnaire voulut, 
parla terreur, conduire Marie- An- 
toinette à l'ingratitude. On lui pré- 
senta le petit nombre des commis- 
saires de la commune qui avaient 
respecté le malheur des prisonniers 
du Temple. La reine employa à les 
justifier de leur humanité , ees ména- 
■gemens, cette habileté que les fem- 
mes trouvent dans leur cœur. 

De ceux que je viens de nommer 
ou de désigner , nul n'échappa à la 
mort. 

. V Parmi les accusateurs, parut le plus 
^ infâme des révolutionnaires , Hébert, 
le Père Vuc/iesne, Ct fut lui qui vint 

• rapporter, dans leurs plus affreux 
détails , les déclarations qu’il préten- 
dait avoir été faites par l’enfant que 
lui et ses, collègues empoisonnàient 

• tou» les jours/ par cet enfant contre 
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; 

sa mérc. On ne peut rapporter cette 
déposition d’Hébert. IjC même fait 

I 

était indiqué en ces termes, par Fou- 
quier- Thinville , dans l’acte d’accu- 
sation : 

Qu* enfin ^ la veuve Capet^ immo- 
rale sous tous les rapports ^ et nou- 
velle y4grippine , est si familière avec 
tous les crimes .^qu'oubliant la qua- 
lité de mère et la. démarcation pres- 
crite par les lois de la nature , elle 
ïiapa ç craint de se livrer avec Louis- 
Charles Capet , sonfils ^ et., l'a- 
veu de ce dernier , à des im i . » Tces , 
dont Vidée seule fait frémi la na- 
ture. 

Ma rie- Antoinette avait laissé sans 
réponse cette atrocité. Un des jurés 
veut qu’elle s’explique. Elle hésite 
encore ; mais tout à-coup , s’animant 
d’une nouvelle dignité , elle se tourne 


Digitized by Google 



DE LA RÉVOLUTION FRANC. 25 

vers raudience , et , avec un accent 
inexprimable de douleur, elle pro- 
nonce ces mots: J’en appelle à tou- 
tes les mères qui m’entendent : au- 
cune d'elles croira-t-elle à la possi- 
bilité d’un tel crime ? 

Elle parlait a des furies, et les fu- 
ries ne purent lui répondre que par 
des larmes. 

Pendant l'instruction de son pro- 
cès, qui dura plusieurs jours, Marie- 
Antoinette conserva une apparence 
d'impassibilité qui faisait le déses- 
poir de ses juges , et d’un public digne 
d’eux. Sans cesse ramenée, par les 
questions qui lui étaient adressées, 
au souvenir de son époux, elle de- 
meura sans altération, sans soupirs 
et sans larmes. 

Je ne serai point l’homme cruel 
qui en fera un reproche à sa mé^ 

C. N. II.- 3 
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moire. De telles douleurs ont-elles 
une expression? A quels êtres, grand 
Dieu ! les eût-elle confiées? Ellepor- 
tait un habit de deuil. 

Ses réponses étaient promptes , fa- 
ciles. On ne pouvait défendre avefc 
plus d’habileté, plus de sagesse, des 
jours plus déplorables , plus sûrement 
condamnés. Je le répète , elle était 
encore mère. Peut-être céda - 1 - elle 
trop à ce sentiment , lorsque , se re- 
tirant de l’audience, les débats étaient 
terminés , elle dit ces mots : Hier , je. 
ne connaissais, pas les témoins ^ j^i- 
gnorais ce> çulils allaient déposer' 
contre moi. Eh bien! aucun d!eux 
a-t-il articulé un \fait positif ? Je 
finis en observant tfue je n étais' 
la femme de Louis Xf'l , et qu'il- 
fallait bien que je 'me conformasse 
à ses polontés, î î • ‘ ■ 
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Oa la ût bientôt rentrer à Tau- 
dience, et c'était pour lui lire sa 
condamnation. £ile la soutint avec 
calme. 

Le i6 octobre , elle fut conduite au 
supplice.* Tout Paris était sous lês 
armes. Elle n’était point aimée. Elle 
fut plainte. Quelques hommes osè- 
rent imposer silence à des troupes de 
tigresses qui la poursuivaient de leurs 
<cris. L’appareil ignominieux dans 
lequel elle fut traînée étonna d’a- 
bord son courage. A l’aspect de la 
place où avait péri son époux, elle 
parut impatiente de se présenter au 
même fer 

L’historien , un jour, après avoir 
raconté de tels malheurs, pourra-t-il 
accabler la mémoire de Maric-An- 
toinette'.de tous les malheurs pu- 
blics qui lui furent imputés? J'ose 
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à peine revenir sur une vie qui fut 
terminée par de telles catastrophes. 
La fille de Marie-Thérèse, fut punie 
par les Français de tous les défauts 
qu’ils avaient développés en elle. Sa 
beauté et ses grâces lui attifèrent une 
sorte de culte. Elle fut légère, vaine 
et prodigue; elle continua de l’étre, 
lorsque les Français changèrent de 
caractère, ou du moins tournèrent 
leur légèreté vers des objets plus sé- 
rieux. Elle dispensa sa cour d’un sen-* 
tîmentqui estia sauve-garde des rois , 
le respect. Elle avait delà bonté, de 
la bienfaisance; mais les dons’ du 
cœur qu’elle fit souvent aux pauvres, 
furent oubliés , et l’on ne sc souvint 
que de ses profusions envers des favo- 
rites. Quand elle connut, et ce fut de 
trop bonne heure , qu’elle é<ait l’objet 
de la hajne populaire , elle se réfugia 
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oa dans les plaisirs, ou dans sesdc voirs 
dé mère , que les plaisirs mêmes ne lut 
firent jamais oublier. (3n crut qu’elle 
était vindicative, parce que, dans une 
trop fameuse 'circomstance (l’affaire 
du Cardinal de Rohan ) , elle ne crai'- 
gnitpas de braver le scandale le plus 
révoltant pour satisfaire sa haine. 
Dans ses jours de malheurs , son ca- 
ractère prit plus d'élévation , et n’ert 
fut pas moins . fatal à son époux. 
Même dans sa cour, presque déserte, 
elle fat l’objet de la flatterie. Elle 
s’exagéra peut-être sa constance', et 
se fît beaucoup d’illusions sur ses res- 
sources.'Rcservée,- taciturne, elle con- 
duisit de petites intrigues, de l’air 
dont on condnit des conspirations. 
Elle eut de la magnanimité dans la 
journée du 5 octobre^ 

Les girondins furent appelés, apres 
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"3a reine, stvi tribunal révôlution» 
naire. La convention les y envoyait. 
jElle venait d’e'prouver larplus af** 
freuse violence, elle dignechâticn.ent 
de sa lâcheté au a 'juin/ Au-dessous 
'du comité de salut public ,. existait 
un 1 comité qu'on appelait de sur- 
veillance, et qui pressait l'exécUtiou 
des crimes que le premier ordon- 
nait. L'acte d'accusation des giron- 
dins y avait été préparé. nAmar en 
était le rapporteur. iKmontaià la 
tribune. II promène des regards fa- 
- roucbes sur le obté droit de l'assem^. 
blée, aù quelques députés siégeaient 
encore avec une honorable constance. 
« Avant tout,dit-U , je dois prévenir 
« la convention qu'elle a encore dans 
s son sein des traîtres que la loi doit 
« frapper. Ils sont présens , ils qi'cn- 
« tendent; les lâches méditent leur 
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« fuite; que la coiivenfion 'la leur 
« ferme, et qu’elle se consigne elle-* 
« même dans cette salle >». La con- 
vention se lève, rend le décret. Elle 
se forme en une prison. Les repré- 
seutans du peuple sont les geôliers 
de leurs collègues. On écoute en 
silence un rapport Amar s'ex- 
prime moins en* accusateur qu’en 
bourreau. Il s’efforce de flétrir ceux 
qu’il frappe. Il leur associe ce Phi- 
lippe Egalité, ce duo d’Orléans, que 
tant de fois les girondins avaient vou- 
lu bannir de la France. Maintenant 
ils sont présentés comme ses com- 
plices. 

A la suite de. ce rapport, 40 dé- 
putés sont traduits au tribunal révo- 
lutionnaire. Plusieurs de ceui-ci'sont 
arrêtés dans -la salle même. Vingt 
autres , qui déjà avaient fui , sont miê 
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hors la /<?z’. T l’emploi de cette formule 
révolutionnaire a de quoi étonner, 
dans un temps où le destin le plus 
affreux étaij: d’être sous ces lois bar- 
ba res. Cette formulesignibaitquc les 
accusés, mis hors la loi ^ perdaient 
même le droit de se défendre. Nous 
verrons comment il fut respecté pour 
les autres. Enfin, 78 députés, signa- 
taires de la protestation dont )’ai 
parle, sont saisis sur les bancs et 
conduits en prison. 

Peu de jours après, le meme Amar 
monte encore à la tribune; il vient 
demander que les ySsignaiaires soient 
mis en jugement. Un silence de ter- 
reur régnait dans l’assemblée. Quel- 
ques amis peut-être allaient en ré- 
clamant pour leurs collègues , parta- 
ger, mais non faire révoquer Torrêt 
de leursupplice. Un défendeur se pré- 
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«enic pour cux,ctc’c.st Robespierre, 
ï'aut-il laisser à ce barbare l’honneur 
d’un acte de pitié? Doit-on confirmer, 
par son exemple, un principe dont 
,on a pu douter de nos jours, que le 
cœur du scélérat n’est pas, à tous 
les instaiis , capable d.e la meme fé- 
rocité? La clémence de Robespierre , t 

dans cette occasion , ne fut duc qu’à 
sa politique ombrageuse. La monta- 
gne lui offrait alors des sujets obéis- 
sans, mais il craignait d’y renconlrer 
des rivaux. Il voulait lui opposer un 
contre-poids dont il pût se servir un 
jour. Il dévoila cette politique, lors- 
qu’à ttaquii au 9 thermidor.... Mais 
pourquoi cette pensée du 9 thermi- 
dor!;.. Quel abime de sang nous 
en sépare I 

Vingt-deux députés étaient en la 
puissance du- tribunal révolutiou- 
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naire. L'acte d'accusatiou était col- 
lectif, et ne désignait des faits parti- 
culiers qu’à cin^ ou six d’entre eux. 
Chacun d’eux crut avoir le droit de se 
défendre. La société des jacobips , le 
comité de salut public, la conven- 
tion , virent , dans une telle préten- 
tion , une conspiration nouvelle. 
Le tribunal révolutionnaire demanda 
et obtint un décret qui lui permet- 
tait de fermer les débats , des que 
la conscience des jurés serait éclair 
rée ^ soit que tous les accusés eus-m 
sent été entendus ou non. Yergniaud 
avait parlé, et les derniersaccens.de 
cette bouche éloquente avaient ému 
l’auditoire , quoiqu’il fût composé, 
en grande partie , des brigands .du 2 
juin. D autres accusés avaient em- 
barrassé, mais non fait rougir les- 
témoins qui se présentaient contre 
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.t 

eux. Ces témoins , c’étaient des liom* 
mes tels que l’ignominieux Chabot, 
tels que Chaumette, tels qû’Hébert^ 
qui semblait encore triompher diî 
scandale atroce dont il avait épou- 
vanté le public dans le procès de la 
reine. 

Nul de cesdéputésnetrouvagrace ; 
nul ne l'avait implorée. Quand ils 
entendirent leur arrêt de mort , iis 
firent retentir les voûtes de la salle 
de ce cri unanime : y'ive la républi- 
tfue ! Ils s’embrassaient. Un cri d'hor- 
reur s’élève de tous côtési Valazé, 
l’un dei condamnés, venait d’cnfbn- 
qer dans son cœur un poignard: Les 
juges sortaient précipitamment de 
leurs sièges , comme s’ils avaient tout, 
à craindre du désespoir des députés* 
On les ramena en prLson. Us suppor- 
tèrent la mort avec constance* Les 
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plus jeunes répétaient , avec une sorte 
d’ivresse, les chants patriotiques, dont 
ilsdirigeaienlmaintenantlesapplioo- 
tions contre les tyrans qui les immo- 
laient. Les autres gardaient une con- 
tenance calme. Vergniaud s'était mu- 
ni d’un poison sur. Il refusa de s’en 
servir , pour accompagner son jeune 
ami Ducos à l’échafaud. Fouquier- 
Thinville, un monstre dont tant de 
fois j’aurai à répéter le nom , avait 
ordonné quele cadavre deValazéfût 
placé à côté d’eux. 

Ainsi moururent , presque- tous 
dans la fleur ou < dans la force de 
l’âge, Brissot, T^ergniaud , Gensonné, 
Lasource , Fonfrède , Sillery , Ducos , 
Carra , Duperret, Gardien, Duprat , 
Fauchet, Beauvais ,Duchâtel , Main- 
vieille, Lacaze, Lehardi, Boileau , 
Antiboul et Yigée. 


* 
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Gorsas avait péri avant eux. Mis 
norsla loi, on lui avait demandé son 
nom , et on l'avait condamné. 

Je vais suivre encore la destinée 
de quelques autres hommes de ce 
parti. 

« 

.Un jeune homme, Gircy,-Dupré, 
illustra sa mort par l’futhoJsiasmc 
de l’amitié. Le tribuin^l révolution- 
naire lui demanda. s’il «tait. ami de 
Brissot. —J’étais son ami. — Et. que 
pensez-vous de lui ? — Ila vécu'eom-* 
nie Aristide, et il est mort comme 
Sydney . Sans confirmer ce j ugetnen t, 
l'histoire ne peut qu’admirer Tami 
intrépide qui s’exprima ainsi dans 
de telles circonstances. , 

L un des plus vertueux de ces -pros- 
crits, l’un des hommes lesplus éclairés 
de ce temps , Rabaut-Saint-Etienne , 
fatiguéd’errer de tous côtés,itait rcu- 
C. N, U. ^ 


PRicis. Historique 
trédans Paris meme, et il y vivait ca- 
ché chezun ami. Animée du plusten- 
dre amour, sa femme veillait sur ses 
dangers. Elle sortait quelquefois. Elle 
rencontra .un jour un des collègues 
de son, mari, qui avait le plus 
concouru à la proscription des gi- 
rondins. >Il avait beaucoup .connu 
Rabaut ; malgré la division des par- 
tis,’ il ne lui avait jamais montré 
d’inimitié personnelle. M.™»; Rabaüt, 
épouvantée à l’aspect de cet homme, 
veut le fuir. Il l’aborde avec les traits 
et le langage.de l’intérêt et de la dou- 
leur. Il veut , dit-il , protéger Rabaut 
dans sa retraite , il lui donnerait un 
asile ju.sque dans sa maison.) Cet en- 
tretien est rapporté à Rabaut. 11 s’ou- 
vre àl’espôir.Son cœur lui interdit la 
détiance. Pourquoi nesedécouvrirait- 
âl pas à ce collègue compatissant ? 11 
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metirait à l’abri de tout danger l’hon- 
nèlc- famille qui lui donne l’hospi- 
talité. Il fait connaître sa demeure 
au montagnard. Une heure de la nuit 
est indiquée pour le recevoir. A cette 
même heure , la porte est ouverte 
avec fracas. C’est lui : ce monstre de 
perfidie est accompagné de gardes. Il 
vient arrêter le malheureux-^ qui lui 
tendait les bras, et son frère, Ra- 
baut-Pomraier , l’un des signatai- 
res. Rabaut était hors la loi. Il ne Bt 
que passer du tribunal à l’échafaud. 
Son hôte , son hôtesse furent immolés 
après lui. Sa femme avait été seule 
épargnée par le traître ; dans son 
désespoir , elle se donna la mort. Elle 
était simple et modeste ; elle était 
belle; son esprit était éclairé ; elle 

était vertueuse Telle fut sa des- 

tinéé ! ' • 
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- J’ai entendu plusieurs mis raconter 
et affirmer le trait de perfidie -qu’on 
■vient de lire. Je n’ai 'pas acqüis une 
entière certitude sur le nom de son 
auteur. Je craius de calomnier mèm« 
un scélérat. • . > : . 

Lebrun, ministre des affaires étran- 
gères, fut condamné par le tribunal 
révolutionnaire, comme ami de firisv 
sot. Clavière , ministre des contribu- 
tions, allait l’être au même titre. U 
prévint son sort Dans la prison , il 
se perça le cœur avec un couteau. 8a 
femme , peu de Jours après, imita 
son mari ; elle se donna la mort. 

Roland avait fui. Sa sûreté mê- 
me lui prescrivait de marcher seuL 
M.mc Roland était restée ê Paris ; elle 
fut arrêtée. Du fond de sa prison, 
en f^e de la mort , elle Jeta un der- 
»ie*egard sur la vie qu’elle avait 
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parcourue. Dans l'espace de quelques 
mois, elle écrivit ses mémoires :.nao> 
Hument de la force de son a me et 
des grâces de son- esprit. Elle voulut 
préparer un supplice aux bourreaux 
de ses amis, en les peignant eux et 
leurs adversaires. Elle fit plus; elle 
osa revenir sur ses années paisibles 
et heureuses. Elle osa s'euyironiief 
des plus douces réminiscences de s9 
vie, et les retracer avec sérénité, avec 
firaîcheur et presque sans regret. La 
mort ne lui paraissait plus que déli- 
vrance et que gloire. Elle prononça 
devant le tribunal révolutionnaire 
•une défense qu’on peut regarder 
comme l’une des plus éloquentes im- 
précations contre ce règne d’assassins. 
Elle se garda bien d’affaiblir l’énergie 
de ses menaces par un vain empor- 
tement. Charlotte Corday ne fut pas 
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plus magnanime que Roland, 

dans le moment suprême. KHe avait 
pour compagnon de son supplice un 
homme recommandable, qui mon- 
trait quelque affaissement. Elle s’oc- 
cupait à ranimer son courage , et 
même à faire naître un sourire sur 
ses lèvres. Elle eut la générosité de 
renoncer pour lui îi la faveur qui 
lui avait été accordée de mouler la 
première à Pécha faud. L’homme à 
qui elle s’était adressée avait refusé 
d’abord. Pouvez - vous., lui dit-elle 
avec gaîté , refuser à une femme sa 
dernière requête? Elle l’obtint. En 
-voyant une colossale et effrayante 
statue de la liberté , placée près de 
l’instrume nt de mort, elle s’écria : O 
Liberté ! que de crimes on commet 
en ion nom ! Peu de jours apres,- on. 
trouva sur la route de Rouen à Paris 
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le corps sanglaot du mari de cette 
femme courageuse. Elle avait'prédit 
qu'il ne lui survivrait pas. 

C’était à Bordeaux que s’étaient 
réfugiés la plupart des députés pro- 
acrits. Mais cette ville fut bientôt obli- 
gée desesoumettreauxioisde la^raon- 
tagne. Ellefut le tombeau de plusieurs 
députés, etd’abord de Grangeneuve , 
de Birotteau et de Cussi , reconnus 
sous de.s déguisemens. L’àmitië fra- 
ternelle veilla trop inutilement sur 
Guadet ét sur ses amis. Sa sœur , 
M.™*; Bouquey, parvint, avec beaü^ 
coupde difficulté, à lesconduire dans 
une carrière qu’elle possédait à quel- 
ques lieues de Bordeaux. Elle leur 
trouva un refuge dans un souterrain 
.spacieux, qui devint pour eux une 
habitation supportable. Ils y vivaient 
depuis plusieurs mois. Chacun d’eux 


44 «PRÉCIS RISTORIQRB 

avait trouvé une sœur dans celle de 
Guadet. C’étaitelle , le plus souvent , 
qui venait leur apporter des alimens, 
procurés avec la plus grande peine ; 
une cruelle disette affligeait Bordeaux 
et scs environs. Que de soins, que de 
précautions, pour dérober leur re-» 

traite à une multitude d’ouvriers ! 

L’histoire ne peut rendre ces détails 
întéressans, qui font supporter le 
tableau du malheur, par l’image de 
ce qui peut l’adoucir. Bou- 

quey fut decouverte , fut arretée avec 
son mari , avec son frère , avec le 
député Salles. Et la mort de ces 
députés, pour qu’ort la rendît mille 
fois plus cruelle, fut accompagnée 
de celle de leur bienfaitrice. Pétion 
et Barbaroux avaientpu s’échapper; 
mais ils ne cherchèrent pas, ou ils 
ne purent trouver un nouvel asile. 
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Le cadavre du premier fut trouvé 
déchiré parlesloups.il restaità Bar-» 
baroux un souffle de vie, dont les 
bourreaux profitèrent. * 

Louvet avait longtemps partagé ce> 
funeste asile. Il en était sorti avant 
le cruel événement que je- viens de 
rapporter. Il a tracé le tableau le plus 
intéressant" des' aventures de sa- pro- 
scription. On 3rrvoit par quelle intré- 
pidité, par quels traits de présence 
d’esprit, sa femme parvint à luisaii- 
Ter la vie. ' 

Le député Bresson dut Je même 
bonheur à une cause aussi chère. On 
en pourrait dire autant de presque 
tous ceux qui,, poursuivis par cette 
tyrannie-^ purent lui survivre. ■ 
Voici quelle fut la fin de Gondor^- 
cet, qui avaitrcm’pH l’Europesavanto 
de sa renommée. Caché à Paris, U fut 
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forcé de quitter sa retraite. H erra dans 
les environs de cette ville, craignant 
de frapper à la porte de ces maisons 
de campagne, jadis si agréables et 
dont les propriétaires étaient arrêtés 
ou allaientrêtre; y recevantquelques 
alimens et fuyant bientôt. La faim 
le til entrer dans une auberge.^ Son 
air sombre et délaissé, ses vêtemens 
déchirés , la longueur de'sa barbe dér 
oélèrenten lui un proscrih On rccou* 
naissait alors les proscrits au même 
signe qu’auparavan t les brigands. On 
Tint l’arrêter. Il eut le tcmps d’avaler 
un poison subtil, qui lui. donna la 
mort la plus prompte, .i 

Ainsi, par les supplices et par les 
suicides, périrent' la plupart des gi- 
rondins. Avant qu’ils parussent sur 
la scène politique, le parti des amis 
sincères de l’ordre eide laliberté luttait 
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OU pouvait lutter avec avantage con- 
tre deux partis extrêmes. Les giron- < 
dins rompirent en deux fractions le 
parti préservateur, et par-là ils le dé- 
truisirent. Ils commirent de grandes 
erreurs poliliqttes , et ne voulurent 
♦jamais en confesser une seule , ce qui 
les empêcha de les réparer avec suc- 
cès. Ils avancèrent dans la révolu lion 
en ménageant leurs ennemus, et en 
accablant ceux qui devaient devenir 
leurs alliés. Ils étaient présomptueux 
dans leurs espérances , et tortueux 
dans leurs moyens. Leur amour de 
la république tenait beaucoup de cet 
enthousiasme qu'opèrent sur le jeune 
âge les grands tableaux d'Athènes , de 
Sparte et de Rome. Quand le trône 
fut abattu, ils dirent : Voilà la répu-- 
blique. £h ! que signifiait l'absence 
d'un roi, quand il y ayait absence 
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ét de lois et de mœurs? Sans adoret 

t 

rieur tombe y respeclotis la du moins* 
llsrsoulinrent leur, dernier Combat 
contre les destructeurs; de la société 

é 

et des hommes; ils le soutinrent long-» 
temps avec des armes inégales, et 
ils y périrent. La plupart d^entre eu^* 
étaient recommandables par des ver+ 
tus privées.' On ne peut leur refuser 
du désinte'ressement , relativement à 
leur fortune. - 

. Quels meilleurs garans à citer dé 
la tendresse qu’ils portaient dans leurs 
affections domestiques , que les dé« 
Vouemens de leurs femmes, de leurs 
sœurs , de leurs fils en 'général, ils 
furent les uns pour les autres des amis 
Constanset éprouvés; mais . leurs ver- 
rusprivéesetVeurs talcns ne firent pas 
le biendeleur patrie. Je répète encore 
ici , que Icstorts politiques qu'on peut 
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reprocherai! parti des girondins-, ne 
peuvents'appliquer à plusieurs dépu-» 
tés qui ne les suivirent que dans la se- 
conde 'ëf'la plus belle époque de-leur 
carrière. - 

' Robespierre j qui-, dans son anteÿ 
avait dé)à'jùré la mort de tous ses 
concurrens à la‘ tyrannie , prononça 
ces'parolesà U i-ribune desiadobinsc 
nfaft'i ^ué^^hilifpe d' Orléaiismevret 
On le"Êt' venir 'de Marseille , -où-U* 
ttait gaïdé'-dèpoîs la défection de Dti- 
lüouriéif.'ïl- arriva A'Paris deux jours 
àprte la WTOrt dés 12 députés. Le’trî- 
bunal révolu tionriàire entendit , flvéc 
dédaiti^, sa- jtistibcatiôn ', qui ne poü> 
-vait coûsi'ster'qüc ‘dans le récit de ses 
-fdrfaît^ftOèfhomrac, à qui ôn ne con- 
naissaît'oucüne’^spèce do 'courage, 
^et que la hbiitd 'devait' accabler a-n 
défaut" dû '* remords , reçut iiâ cbh- 
C, N.-II. '■.-.--5:.. 
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liamnatioa avec un sourire.. -Il de- 
manda pour son unique grâce ( certes 
c’en était uim pour. un. être chargé 
de si horribles souvenirs )’ qu’on ne 
remît pas, comme c’était l’usage , sa 
mort au lendemain.Xia foule, se prçssa 
sur son passage. Celui. qui ayait défis 
ta conscience , brava, les outrages de 
la muMkude, dont-U avait été, lOng-? 
teiti ps la . méprisable\idcd6|yv^’iinpav 
dence, car )e ne ;puis ciirç,^a sérfl^ 
ni té rie ses derniers nÿomens , 
le désespoir.de plusieurs, bommes ip? 
dignés, qui étaient 'accOiU,rys pour 
jouir de son supplice.. Jamaisî on no 
du t mieux sentir coiubicil ast tçririble, 
pour la société, la doctrined^ l’aoéan^ 
.tissement, qui faitia paix du scélérat. 
^ La faux du tribunal assassin sem- 
blaits’être égarée en tomba pt!:>ur une 
tète, coupable. Il continua dans, une 
effrayante progression le cours de ses 
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meurtres: le premier maire He ParisV 
Bailly, fut immolé. Celait la scène 
du Champ-de-Marsque les }acobiuï 
vengeaient sur lui. ITsavait à quelle 
haine il était en hutte. 11 répétait 
souvent dans sa prison , ils' change- 
ront pour moi le supplice, il avait 
paru trois fois au tribunal > révolu- 
tionnaire. Au sortir de la seconde 
séance , il dit à ses compagnons d’in- 
fortune , qui se pressaient autour 
de lui : Le petit bon- homme l'it en- 
core ^ mot emprunté d’un jeu du 
jeune âge. Les jacobins vinreut'de- 
mander à la convention, et la cQn- 
veniiou décréta, que le lieu de sou 
supplice seraltle Champ -de-Mars.. Ce 
ne fut point assez pour les jacobins, 
que ce ralinement de barbarie. Le 
malheureux Bailly était arrivé^ après 
uu voyage de deux heures j. au lieu 
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de reiécution. Les< jacobins , et sur- 
tout les femmes, les h ortibl es fem- 
mes ^ qui les excitaient encore, vou- 
lurent prolonger son agonie. Ils s’é- 
crièrent qne le Ch'amp-de-Mars serait 
souillé du sang de Bailly. ' Il fallut 
disposer l’échafaud auprès de la ri- 
vière. Le' temps était affreux , et ajou- 
tait à la longueur de ces apprêts. Un 
des bourreaux ( car tous les specta- 
teurs l’étaient devenus) s’approche 
de lui, et lui dit: Tu trembles Bailly , 
Mon ami J c'est de froid\ lui répon- 
dit le .sage. 

Parmi les nombreux condamnés de 
. cette époque, furent l’ex-ministre 
( Duport-Dutertre etBarnavc, dignes 
l’un et l’àutie des regrets de leur 
patrie , pui.squ’il.s s’étaient dévoués 
pour la préserver d’une seconde ré- 
volution mille fois plus fatale que 
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la preiUpère. Barnave- avait été, à 
vingt^cinq ans, l’un des orateursquL 
s’étaient le plus distingués dans l’as- 
semblée constituante, par l’élonnante 
facilité et la Justesse de son élocu- 
tion. Son talent s’était beaucoup for- 
tifié à mesure qu’il s’était aperçu et 
de ses propres fautes et de celles de 
cette assemblée meme. Jalouse , im- 
prévoyante, ou follement désintéres- 
sée, elle condamna de tels orateurs 
au silençe, de tels hommes à l’inac- 
tion : c’était les vouer à la mort. Ro- 
bespierre, dont elle avait, en se sé- 
parant, suivi le perfide conseil, en 
recueillit les horribles fruits. 11 ven- 
gea toutes les souffrances de sa mé-' 
diocrité présomptueuse. Le premier 
emploi de, ses satellites les plus affi- 
dés , était de chercher dans tous le^ 
recoins de la France des membres 
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d e 1 ’asse inbl ée constituante .^plusieurs 
avaient fui. L'éloquent Cazalès , le 
plus véhément de tous nos dateurs, 
Lally, Mouiiier, Beaumetz, plusieurs 
autres encore d’un nom également 
recommandable, étaient à l’abri des 
coups du sanguinaire avocat d’Arras^ 
Chapelier , par un destin fatal , rentra 
en France dans le moment le plus 
terrible, fut arrêté, fut immolé. Quel- 
quesmois aprèsja tyrannie était alors 
dans sa pl us atroce violence ) , Thou- 
ret , dont nous avions tant admiré 
la précision lumineuse , fut conduit 
à l’échafaud ; et l’un de ses compa- 
gnons de mort était l’infortuné, le fou- 
gueux d*Ësprémesnil. Les bôurreaux 
croyaient qu’assembler ainsi des hom- 
mes constamment opposésd’opin ions, 
c’était livrer leurs derniers momens 
à l’amertume du reproche. Ah ! puis- 


f 
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sent toujours, sous un règne de paix, 
les honmies que la révolution a di- 
visés, et-qui ont uni enfin leurs efforts 
contre le crime , se regarder comme 
se regardaient les malheureux a^ 
semblés par les barbares caprices , de 
Fouquier-Tliinville ! 

Paris était témoin chaque jour de 


, ces supplices. De plus .grandes hor- 
reurs se passaient dans d’autres par- 
ties de la France. Les départemeus de 



rOuest en étaient surtout le théâtre. 

Le comité de salut public. avait fait 
partir en. poste la garnison ou plutôt 
la petite armée de Mayence , pour 
l’opposer aux Vendéens. Cette me- 
sure était plus utile que tontes celles 
qui avaient été prises jusques-Ià, pour 
l’extinction de cette guerre .civile. Le 
même comité y joignit une mesure 
atroce, qui devait rendre encore cette 
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guerre et plus longue et plus désastreu- 
se. Il fit décréter, par la convention, 
qu’aussitôt que les armées républi- 
caines pénétreraient dans les repaire» 
des brigands (c’étaient les termes du 
décret) , elles y porteraient la flam- 
me. Rossignol exécuta ce décret de 
manière à couvrir un pays si fertile 
, de ruines et de cendres. Apprenez ^ 
dit-il, dans une lettre à la commune 
de Paris , que fai brûlé tous les 
moulins , hormis un seul qui appar-^ 
tenait à un patriote. Les Vendéens 
étaient presséspar quatre armées, qui 
formaient plus du quadruple de leurs 
forces, et qui , même après de nom- 
breuses défaites, se renouvelaient et 
se grossissaient, toujours. Chaque fois 
qu'on faisait un puissant effort contre 
eux , ils paraissaient y céder. On les 
croyait .dispersés , anéantis ; ils repa- 
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raif^aient tout*à>ooup , après avoir 
ramassé leurs forcés et leur rage. Ils 
taillaient én pièces les colonnes ré- 
publicaines , qui, dans leur fuite, 
se consumaient et mouraient dans 
les li( ux dont elles avaient fait des 
déserts. Une partie de l’armée de 
Mayencesubit,aprèsquelques trom- 
peuses victoires , ce sort funeste. Pour 
combler sa di.sgrace , on lui enleva 
un chef qu’elle aimait, Aubert-Du- 
bayet. Cependant, loin que les Ven- 
déens fissent de nouveaux progrès, 
il.s se renfermaient , avec une nou- 
velle circonspection , dans la partie 
la plus difficile de leur territoire, 
qu’on nomme /e Bocage ^ où ils n’ar 
vaient jamais été' vaincus. Ils quit- 
taient, ils se laissaient prendre de 
petites villes, qu’ils avaient pre.sque 
constamment occupées telles que 
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Chollet, Mortagne, Chntillon , Beau- 
préaux et Saint Florent Un nouveau 
général , nommé rEchelle, sous le 
commandement duquel on avaiten- 
fin réuni toutes les armées opposées 

aux rebelles, avait reçu un absurde 

* «» 

décret, où la convention parlait com- 
me si elle eiit été le destin lui-même. 
La coTîPcntion décrète que'^la guerre 
delà f^endée sera finie. leio octobre. 
Le nouveau général devait donc se 
dire : Ze zo octobre oit j'aurai ac-^ 
compli l'oracle de la convention , ou 
j’irai lui apporter ma tête. Les évé- 
nernens parurent le seconder au- 
dèlà de toute espérance. Il battit, 
dans plusieurs occasions , légères à la 
vérité, les tebelles; il pénétra dans 
leur territoire, beaucoup plus avant 
que n’avaient fait les autres géné- 
raux. 11 annonça ses triomphes 
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une présompiioo qui lui était com- 
mandée par l-intérèt même de sa vie. 
Barrère, que le comitéde salut pur 
blic faisait indifféremment l'organe 
de toutes ses impudences, ou de tou- 
tes ses férocitési, monta à. la tribune 
.et dit : f^ous ^aviez. décrété (c’était 
lui qui avait proposé, ce décret) 
la guerre .de lay f^'tndée\serqit ttr- 
miné.e.lézç^ de ce mois.... ,* e/i Jjien ! 
elle VestjQlfsolument. ■■ ■ r 

Cesi.<pa>ûleS' furent proclamées, à 
'‘Paris et dans toute la France, aumo- 
;ment où l'armée catholique etroyalic 
^’un côté ,'con«tcrvait dans la- Ven, - 
dée ses plus i fortes «positions-, son 
impénétrable noyau; et, de l'autre, 
•pa.ssaitlaLoiie,.8e grossissait de plu- 
sieurs milliers d’hommes valeureux et 
désespérés, inondait plusieurs nou- 
veaiix départèn;iens, les mettait en e 
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insurrection, et^ marquait tous sc* 
pas de victoires e t de 'ravages^' Voici 
ce qui s’était passé : -'-r " ’ ' 

• Les chefs de l’armée royalé n’a- 
vaient pu encore se 'CDnsoler ’du ter- 
rible échec qu’ils' avaient éprouvé 
•SOUS les murs de Nantes, lis avaient 
beaucoup ' fait pour? la gloire ,• et 
croyaien t ü’a voir encore rien faif pour 
le n i. Isolésde la coalition, ils nèpou- 
vaient , sans un port , recevoir que 
»'de" faibles secours ide 'l’Angleterre. 
Après tant de suctès, ila^n’avàiciit 
point encore l’existence d’un parti 
•politique qui pût ébranler ét» rallier 
da nation à leur cause. Il ne faut 
,pas croire que l’intrépidité dans les 
combats, fût leur seul mérite. Plu- 
sieurs d’entre eux , et particulière- 
ment d’Elbée,Lescure,Beauchamp, 
•Laroche-Jacquelin , Talmont,- eu- 
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ftnt, par leur caractère et par leur 
destinée, beaucoup de rapports avec 
ce Monrose , qui vengeasi longtemps 
en Ecosse Charles I.^r. Souvent ils mon- 
trèrent l’intention d’adoucir les hor- 
reurs de la guerre civile: rarement ils 
dînèrent lamort après le combat. Il 
y eut cependant un fait atroce qui 
*e passa quand ils reprirent Mache- 
coul. Trois ou quatre cents soldats 
républicains , malades ou blessés , fu- 
rent égorgés dans cette ville. On ac- 
cuse de cette horrible représaille Clia- 
rette, dont nous aurons souvent h 
parler. Ils faisaient contribuer , sans 
un excès de rigueur, les villes qu’ils 
occupaient. Leurs proclamations ca- 
chaient une politique habile sous des 
formes chevaleresques. 

Ils ^avaient parmi eux des hom- 
mes propres au:v: négociations ; mais 
C, .JS. IT. * 6 
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V 

dont tout Tart ne» put persuada 
gouvernement anglais de seconder * 
avec assez de zèle , et même avec 
assez de bonne-foi , de si utiles auxi- 
liaires. Dans leurs beaux jours, leurs 
faibles ressources en finances fu- 
rent ménagées avec Rssez d'ordi^. 
Dans leur détresse , ils eurent recours 
à une ressource dont le succès, au 
moins momentané , atteste l’enthou- 
siasme qu'ils inspiraient à leurs par» 
tisans. Les paysans, ceux surtout des 
départemens de l’Ouest, avaient alors 
défiance et horreur des assignats. Les 
chefs de la Vendée imaginèrent de 
faire circuler des billets payables au 
rétablissement du. roi sur le trône; et 
ces billets furent, acceptés. Les prê- 
tres n’étaient pas .moins que ces che- 
valiers le ressort de cette guette ci- 
vile. Ils ayaieniété., pour la plupart. 
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des pasteurs pauvtres et compatissans; 
tout les suivit dans leur malheur. 
Simples, ils parlaient à des hommes 
plus simples qu’eux. Il y en eut ce- 
pendant d’assez fourbes (si l’on en 
croit toutes les relations de ceux 
qui combattirent la Vendée) pour 
enflammer le courage de ces soldats 
fanatiqties, en leur annonçant que, 
s’ils étaient tués, ils ressusciicraient 
au bout de quelques jours. Ces prê- 
tres avaient un chef de leur ordre , 
qui , par l’habileté de ses moyens et la 
TÎgueur de ses résolutions , figurait 
avec éclat dans le conseil de l’armée. 

Tels étaient ces hommes, nommés, 
par laconvention , 'chefs de brigands. 
Ce nom convenait-il mieux aux agri- 
culteurs qui les suivaient, et qui ri- 
valisaient avec eux d’intrépidité ? 
Bientôt ils furent forcés de recevoir 
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parmi eux une foule de dé,serteur» 
que nos armces avaient reçus elles- 
mêmes comme déserteurs des ar- 
mées étrangères. Cette dangereuse es- 
pèce d'hommes contribua plus qufr * 
toute autre à perpétuer les horreurs 
de la Vendée. Il vint un moment où 
cette guerre ne fut plus qu’une ré- 
ciprocité de brigandages; et' ce fut 
lorsque les chefs des Vendéens se dé- 
terminèrent à pas.ser la Loire. r, 
llsne^furcnt point unanimes dans 
cette résolution audacieuse. L’Angle- 
terre la leur avait inspirée. Maître? 
d’un seul port de la Bretagne , ils au- 
raient pu être secourus par une flotte 
qui menaçait ces parages. On leur 
promettait plusieurs légions d’émi-' 
grés; et, enfin , ce qui était l’objet de 
leurs vœux les plus ardens , un prince 
français à leur tête. Ils quittèrent 
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(plusieurs le firent avec des pressen- 
tirnens sinistres ) les champs pater- 
nels qui les avaient vus si souvent 
vainqueurs. Charctlc , ancien officier 
de marine, qui n’avait encore joué 
qu’un rôle secondaire, avait blâmé 
le projet d’invasion de la’ Bretagne. 
H resta dans la Vendée, et reçut le 
commandement de Tarmée séden- 
taire , qui s’élevait à peine à i5 mille 
hommes, autant occupés des travaux 
de la terre que de soins guerriers. 
Ce fut avec cette troupe , et dans des 
lieux déjà consumés par l’incendie, 
que Cbarette survécut à la défaite de 
tons les siens ^ et même à la défaite 
de tous les rois ligués contre la répu- 
blique. 

Les chefs delà Vendée, avant d’ef- 
fectuerle passage de la Loire, avaient 
feint, aux yeux de leurs ennemis , 



f 


r > 

66 PRÉCIS HI8TOR1QTTS 
un (el élal de détresse, qu'on étaitloîn 
de leur supposer une idée aussi har- 
die. Il fallut pourtant soutenir un 
combat vif et acharné sur les rives 
du fleuve. Ils le passèrent; se rendi- 
rent maîtres d’Ancenis, d’ingrande 
etde Verade ; saccagèrent ces bourgs, 
menacèrent encore une fois Nantes; 
s’aperçurent bientôt de l’inutilité de 
leurs nouveaux efforts ; se répandi- 
rent comme un torrent dans la 
Bretagne ; y reçurent des milliers 
d’auxiliaires; s’emparèrent de villes 
importantes, telles que Laval , Craon, 
Cbâtcau-Gontier;enfoncèrent les pri- 
sons où étaient arretés leurs parti- 
sans , et taillèrent en pièces l’armée 
du général PEche]le,qui venait à leur 
rencon ire. Celui-ci , poursuivi de ter- 
reur ou de honte, alla se réfugier 
dans Brest. Il y mourût au bout de 
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quelques jours. On croit qu’il s’em- 
poisonna. Il avait plus de bravoure^ 
que d’expérience. Il n’était point ac- 
cusé d’inhumanité. Tant de succèf 
avaient coûté aux Vendéens la perte 
de plusieurs de leurs plus braves com- 
pagnons. Ilsregrettèrent particulière- 
ment Lescure. C’était un jeune hom- 
me qui unissait aux sentimen.s che- 
valeresques une grande fécondité de 
ressources. On raconte qu’il dit en 
mourant ce vers de Mithridate : 

Et Rifs derniers regards ont vu fuir les Romains. 

Malgré la confusion où de telle» 
nouvelles devaient mettre le comité 
de salut public, il se conduisit comme 
s’il avait voulu encore accroître l’es- 
poir des Vendéens. Il rendit le com- 
mandement de l’armée à ce même 
Rossignol , aussi fameux par ses dé- 
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faites que par scs barbaries. Celui-ci 
vintardemment s’exposer aux unes, 
ctse livrer aux autres. Une ville était- . 
elle menacée , il commençait par eu 
désarmer les babitans , et puis il eu 
sortait avec précipitation. Ainsi fu- 
rentlivréesGuercbe, Vitré et Fougè- 
res. Aussi impitoyable en vers ses pro- 
pres soldats qu’envers les ennemis, 
il ordonnait à des corps de deux 
ou trois mille hommes de tenir im- 
mobiles dans un poste, pour y su- 
bir tout l’effort de l’armée royale. 
Ils étaient égorgés avant que le gé- 
.néraleut fait un effort pour venir à 
leurs secours. Un seul régiment d’in- 
fanterie reçut de lui l’ordre d’aller 

•b 

attaquer le poste d’Ernée, où quinze 
mille Vendéens étaient retranchés. Ce 
régiment y marcha, y fut massacré. 
Voilà les Thermopiles 
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alors Rossignol et sou digne collègue 
Ron.sin. 

C’est .au député Pliélippaux, qujl 
exerça quelque temps l’auloiilé de 
cotniiiissaire de la convention dans les 
départemens insurgés , que Thistoirc 
doit les détails, et même les preuves 
de tant d’incptics suspectes et féroces. 
Le comité de salut public et la com- 
mune de Paris croyaient n’en être 
qu’au premier pas de leur c irrici e de 
crimes. Ils s’étaient formé celle maxi- 
me exécrable : On ne peut égorger 
avec assez d’étendue et d’impunité 
que dans une guerre civile. 

Barrère fut forcé de remonter à la 

/ 

tribune pour parler eucofe de celle 
guerre dont il avait proclamé la fin. 
Voici en quels termes il annonça 
l’in vasion d’un vaste pays qui devait 
pour longtemps être le désespoir de 
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la république : « Lesmauvais citoyens 
peuyént seuls répandre des alarmes 
sur les débris épars d’une armée 
■vaincue, qui traîne avec elle le dé- 
sespoir , la contagion , la famine >*. 

^ I,a course impétueuse et triom- 
phante des Vendéens avait pour prin- 
cipal obfct de se procurer un port. 
Ilsétaieiii poursuivis d’une sorte de 
fatalié à cet égard. Dans leur pays, 
ils n’a vaieiu pu même s’emparer de 
la ville des Sables ; ilsécliouèrent dans 
leur entrepriseà Granville : leurs vues 
sur ce port avaient été pénétrées. Un 
commissaire delà convention y était 
entré avec deux ou troi.s milté hom- 
mes de troupes. Il avait trouve lés 
babitans ciisj)osés à la plus coura- 
geuse résrstance. Les Vendéens atta- 
quèrent de faibles murailles avec la 

plus mauvaise artillerie. La canon- 
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Dade dura 28 heures. Ils tnojilcrcnt 
trois fois à l’assaut,, et furent re- 
poussés trois fois. Ils commirent les 
mêmes fautes, les mêincs ..méprises j 
ils éprouvèrent les memes pertes qu’à 
l’attaque de Nantes. Cette armée ne 
SC soutenait plus que par la force du 

é 

désespoir. Elle fuyait, elle reprenait 
sa route par les lieux qu’elle avait 
déjà dévastés, épuisés. Elle essuya un 
nouv.el échec à Pontorson. Peu de 
jours après, elle se trouvait engagée 
dans les marais de. Dol. Kos.signol 
l’y fcernait avec toute son année; 
mais la présence d’un tel ennemi éiait 
toujours pour les Vendéens mi gage 
de victoire. Ils se dégagèrent de leur 
position ; ils parvinrent à tourper, à 
diviser les. colounes républicaine.s. 
Celle qui était commandée par Wes- 
termaun fut coupée et ne recul plus de 
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secours. Les Vendéens furent maîtres,' 
et furent avides du carnage. Là, périt 
presque tout ce qui restait de la btave 
et nialheureuse garnison de Mayence. 
Un bataillon de volontaires brestois 
, y fut égorgé. . ’ 

' Cette victoire rendit aux Vendéens 
tous les partisans qu’il.<v avaient dans 
la Bretagne. Mais, s’éloignant à regret 
des lieux où iis eussent pu attendre la 
flotte anglaise, ils marchaient à l’a- 
Tenture. Après différens citcuits, ils 
se trou vèrent rapprochés de leur terre 
natale. Ils firent une entrepri:-e sur 
la ville d’Angers, qui déjà une fois 
. avait été en leur puissance. Ils suc- 
combèrent, quoique Rossignol dé- 
fendît cette ville, lis n’osèrent ou ils 

s 

ne purent se reporter sur la ^rive 
gauche de la Loire. Cette armée of- 
frait un fablcau déplorable. Plusieurs 
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milliers de femmes ,• d’ei.fans , de 
vieillards , de malades , marchaient à 
sa suite, étaient entraînés, harassés', 
expirans à la suite de ces courses 
rapides. Les combattans sentaient 
leur cœur brisé à l’aspect de' tant 
d’objetsde compassion, qu’ils frémis- 
saient d’abandonner. C’était à leurs 
yeux une conquête d’un/grand prix , 
que celle d’une ville qui pouvait leur 
procurer quelques jours de subsistan- 
ce. La faim leur faisait quitter des po- 
sitions' inexpugnables ; la fairu les 
faisait entrer dans le pays découvert, 
où tout était danger pour eux. Ils 
s’emparèrent de lu Flèche ; ils entrè- 
rent dans la ville du Mans. Leufs 
chefs, les plus éclairés, les conju-* 
raient d’en sortir; ils n’osaient en 
donner l’ordre. Tous ces mallielireux 
goûtaient , avec ravissementvuuiuux 
C. N. U. 7 
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de repos. We.sternian s’occupa de les 
surprendre dans le calme momen- 
tané. auquel ils s’abandonnaient. De 
tous les généraux républicains, c’était 
celui que les Vendéens redoutaient 
le plus. Il avait cependant éprouvé 
deux défaites , l’une à Châtillon, l’au- 
tre à Dol. 

IjC 22 frimaire an 2 (on commen- 
çait à se servir du nouveau caleii- 
drier ) , les Vendéens sont attaqués , 
sur plusieurs points , dans la ville du 
Mans, où ils étaient retranches. Ils 
combattent avec furie ; ils sentent que 
toute retraite leur est fermée. Ils re- 
poussent leurs ennemis, dont l’avaüt- 
garde est obligée de se replier.sur le 
* corpsd’armée.’Westerman allaiiaban- 
• donner sou entreprise, lorsqu’une co- 
lonne , assez forte , de nouvelles trou- 
pes , arrive et demande elle-même k 
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recommencer le combat. Il s’engage 
auprès du pont que les Vendéena 
avaient soutenu par une redoute. 
La baïonnette devient presque la 
seule arme entre les cpmbattans. La 
redoute est emportée: les Vendéens 
abandonnent le pont. Ils se défen- 
dent dans la ville; ils font feu dans 
les rues; ils font feu des fenêtres et 
des toits. Les républicains sont, arrê- 
tés par des monceaux de cadavres. 
Bientôt la mort entre dans toutes les 
maisons. Les êtres désarmés subissent 
le même sort que ceux dont les 
mes sont teintes de sang, ll'.u’y eut 
jamais ni une plus complète ni une 
plus horrible victoire. Deux ou trois 
mille Vendéens parviennent seuls à 
s’cchapper, et tous suivent des routes 
diverses. Ils ont perdu leurs plus va- 
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leurcux capitaines. Leurs pères, leurs 
épouses, leurs enfans ont été égorgés 
sous leurs .eux. 

Des débris de cette armée naquit 
le fléau le plus aGFreux , le plus 
long qui .ait désolé la république , la 
chouannerie.^ I^es départemens qui 
composent l’ancienne Bretagne et la 
partie la plus considérable de la Nor- 
mandie en furent infestés. La chouan- 
nerie est un genre de guerre où tout 
se passe en embuscade , où l’ennemi 
est frappe avant d’avoir pu songer à 
^ défendre, où rhoinicidc n’est plus 
dissimulé par auCun genre de gloire • 
image terrible des combats que se 
livrent les peuplades sauvages Ah ! 
de l’autre côté , nous retrouvons plus 
encore les •mœurs des Cannibales! 
et cetie expression est faible ; car 
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c’est calomnier l’homme sauvage, que 
de l’imaginer capable d’un tel rafi- 
nement d’horreurs , d’une telle jouis- 
sance dans les barbaries. Je prie qu’on 
SC souvienne que Paris avait vomi de 
son sein la plus infâme population , 
pour la porter contre la Vendée. Nos 
soldatsnofnmaient par dérision, ce{te 
troupe de lâches , les héros de ciuq 
cents 1if>res, Ils causaient foutes lc.s 
défaites; mais ils souillèrent toutes 
les victoires. Ce furent eux.... Que 
dirai— je ? L’histoire force-t-elle à ré- 
péter des détails aussi révoltans? Ce 
furent eux qui imaginèrent de por- 
ter, comme des cocardes , les oreilles 
de leurs ennemis égorgés. Ce furent 
eux qui profanèrent le corps, déjà 
glacé, des femmes.... 

Carrier était à Nantes. Billaud-V a- 
rennes l’avait choisi entre tous les 
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exterminateurs qui s'offraient à lui. 
Koyalistes, fédéralistes, tout fut la 
proie de ce monstre. Il fit entrer scs 
colonnes dans des villages où les 
Vendéens n’avaient laissé que les 
êtres faibles et infirmes qui ne pou- 
vaient les suivre. Vieillards, fem- 
mes, en fans encore loin dt Tadoles- 
cence, tout fut arraché, tout périt. 
Qui ne sait quel supplice il inventa 
pour eux ? Il feignit de les faire trans- 
férer d'une prison ù une autre. Il les 
faisait lier*; il les faisait jeter dansdet 
bateaux à soupape. Enfin, le moyen 
que Néron imagina pour dérober^ 
s'il le pouvait , son parricide à Tuni- 
vers, fut employé par Carrier, pour 
donner plus de publicitéà ses innom- 
brables crimes, pour attacher sur eux 
lcsrcgardsderunivers,et pour les dis- 
tinguer de la foule des massacres que 
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commettaient alors ses odieux ému- 
les. Cessons de parler de ce Carrier: 
différons-le du moins jusqu’au jour 
de la vengeance. 

Beauchamp , d’Elbëe , Laroche- 
Jacqueiin , Talmont, n’étaient plus. 
Ces hommes et plusieursde leurs com- 
pagnons avaient prouvé qu’un âge 
de barbarie est fécond en traits d’hé- 
roïsme. Ils avaient été suivis par des 
femmes ; plusieurs d’entre elles se 
distinguèrent par leur intrépidité ; 
toutes appellent l’intérêt par les cir- 
constances de leurs malheurs. Si l’his- 
toire , un jour, peut longtemps arrêter 
les regards sur la guerre de la Vendée, 
elle pourraopposer, à tant d’horribles 
tableaux qui flétrissent le cœur, des 
anecdotes touchantes qui rappellent 
leslarmes^etsurtout celle de la jeune 
femme d’un de ces guerriers qui , 
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après la déroute du Mans , fut aban- 
donnée dans un bois, seule avec son 
enfant, chez qui les symptômes de 
la petite-vérole commençaient à se 
déclarer. Elle entra dans une chau- 
mière. Un paysan, louché et effrayé 
de celte visite, s’enfuit, lui laissa 
son habitation et quelques jours de 
subsistances. Peu de jours après, des 
soldats républicains viennent inopi- 
nément dans la chaumière; ils ne 
peuvent douter que cette femme ne 
soit une royaliste fugitive. Ils vont 
l’arrêter: c’en est fait d’elle et de son 
enfant. Mais tout-à-ooup ils ^recon- 
naissent en elle la femme d’un des 
chefs les plus vaillans et les plus 
humains de la Vendée. Us avaient 
été ses prisonniers ; il s’était opposé à 
cc qu’on usât envers eux du droit 
de représailles ; et celte dame elle- 
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même avait imploré pour eux. La 
reconnaissance l’emporte sur leurs 
ordres barbares. Ils la protègent , ils 
la gardent , ils lui font passer des ali- 
mens..... Elle vit. 

* Charetfe, resté dans la Vendée , y 
recueillit les fruits de sa prudence. 
Carrier , par l’excès de ses cruautés, 
rendit toutes les forces du désespoir 
à des paysans qui voyaient tout mas- 
sacrer autour d’eux. Charette perfec- 
tionna beaucoup la tactique qui avait 
été inventée pour ce genre de guerre. 
Les stratagèmes militaires, à l’aide 
desquels il se maintint sans forte- 
resse, sans argent, avec une armee 
de cultivateurs, dans une portion si 
petite de la France et contre de telles 
forces, mériteraient sans doute d’être 
étudiés. Peut-être seront-ils un jour 
recueillis. Mais faut-il désirer d’av oir 
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des instructions nouvelles pour la 
conduite des guerres civiles? Stofflet, 
un ancien gardc-cbasse ^ partageait 
la puissance de Cliarette. Les nobles , 
par politique ou par reconnaissance , 
avaient donné le grade de comman« 
daîît à cet bomme intrépide ^ adroit 
avec le peuple, mais ignorant, pre*- 
somptueux. II semblait que la for- 
tune eût dû lui ouvrir sa carrière 
d’un autre côté. Un troisième ebef 
de la Vendée , qui a survécu aux 
deux que je viens de nommer, était 
d’Auiichamp , compagnon de Beau- 
champ, Laroche-Jacquelin, Lescure^ 
etpresqueseuléchappéàleur désastre. 

Je n’aurai plus à revenir sur cette 
horrible guerre, qu’à des époquesbieii 
différentes de celles que je viens de 
rappeler. On peint d’un seul trait un 
tel Beau, en disant qu’à la ûiide 17941 
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On calculait que cette guerre civile 
avait coûté la. vie à un plus grand 
nombre de Français , que n’en avait 
fait périr la guerre de toutes les puis* 
sances de l’Europe contre la France, 

Je passse maintenant aux troubles 
du Midi. Mêmes tableaux , rivalité 
d’horreurs; déjà Lyon, rentré sous 
la puissance de la convention, était 
livré aux fureurs d’un monstre voue 
à la destruction des humains. Lo 
Khône roulait des milliers de cada- 
vres, comme la Loire. Je vais donner 
tm tableau rapide de ces malheurs; le 
récit d'un siège, si remarquable, ne 
peut se faire avec tous les détails qu’il 
exige, tout l’intérêt qu’il appelle , que 
dans une histoire consacrée à ce seul 
événement. 

Lyon , depuis la révolution , avait 
vu quelques scènes sanglantes. Mais 




/ 
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la sagesse de scs principaux citoyens 
avait promptement calme les trou- 
bles. Les travaux de ses riches ma- 
nufactures s’étaient ralentis. Les ou- 
vriers avaient été soutenus d’une 
manière paternelle et avec de con- 
stans sacrifices par ceux qui les em- 
ployaient. Une telle bienfaisance 
avait produit de bons effets. Lyon 
n’avait presque plusriien à redouter 
d’une classe d’hommes qui, -dans la 
capitale surtout, répondait toujours 
à qui voulait l’agiter. 

La révolution du :ip août avait 
déplu à la plupart des Lyonnais; mais 
ils s’étaient tus, ils avaient obéiÿ 
bienlût ils se rallièrent , au parti 
le plus sage deda convention natio- 
nale. Les jacobins s’en alarmèrent. 
Ils envoyèrent à Lyon une colonie 
de barbares a venturiers qui fofmèreu t 
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uii club. (,hallier était leur chef. Il 
se faisait surnommer le Marat de 
Lvon ; il méritait ce titre. On se 
rappelle qu'aucune ville n’avait obéi 
à l’airocc circulaire de la commune 


de Paris, a près le 2 septembre. Ghal- 
lier était parti de Paris en recevant 
l’ordre et en faisant la promesse de 
souiller la seconde ville de France 
par les mêmes massacres. Un jacobin 
ne pouvai^^^^c voulait dissimuler 
un projet f^IKPKll parlait sans cesse 
d’unecouspiralion formée parles prin- 
cipaux négocians pour livrer 1-yoti 
au roi de Sardaigne. Le peuple de 
Paris, ajoutait “il, nous a montré 
comme on punit les conspirateurs 
et les traîtres. Puis, un poignard à la 
main , il parcourt lasalle , il demande 
ù six ceuts individus le secret du plus 
borribie complot. 11 le dévoile , plu- 
C. N, li. 8 
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sieurs clubistes s’offrent à remplacer 
le bourreau, s’il est épouvanté ou fa- 
tigué de tant de meurtres. 

La pitié ou le remords parla au 
cœur de quelques jacobins. Des négo- 
cians reçurent l’avis du sort qui les 
attendak. Le maire en fut informé. 
On vit ce que peut un magistrat pé- 
nétré d’horreur pour le crime. Par 
ses ordres, à minuit , l^générale est 
battue : au point du assassins 

trouvent sous les aW^ tous ceux 
qu'ils allaient égorger. Le peuple 
indigné demande à grands cris le 
supplice de Challier, de ses com- 
pagnons ; les magistrats craignent 
d’attirer sur leur ville la colère des 
jacobins de Paris, dont Challier n’est 
que le mandataire. Ils se bornent à 
faire fermer le club. Malheur à ceux 
gui montraient de la sagesse et du 
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courage, quand toute la France pliait 
souft le joug! La montagne apprend 
en frémissant que les Lyonnais ont 
osé résister à un massacre. A peine 
ose-t-on les défendre devant cette 

S 

même conveniion qui parlait encore 
a cette époque de punir les assassins 
du 2 septembre. Elle^ leur envoya 
deux commissaires, qu’alors elle Ju- 
geait impitoyables. C'étaient Bazire 
et Legendre. Leur entrée à Lyon fut 
- sinistre. Les ordres qu’ils' venaient 
exécuter ajoutaient l’oiitrage à l’op- 
pression. Challier, avide du sang qu’il 
n’avait pu verser, est nommé pro- 
cureur de la commune de Lyon. 
Une municipalité se compose de tous 
ceux qui partagent ses projets homi- 
cides. Toute l’autorité, tous les pou- 
voirs sont conbés au club qui s'est 
lié par un serment d’extermination. 
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Les Lyonnnais furent les premiers 
frappés d’un fléau qui désola toute 
la France. On forme dans leurs murs 
une armée révolutionnaire compo- 
sée de six mille hommes , destinée à 
dompter leur indignation à force de 
terreur. On lève sur eux une taxe 
de six uiillious, pour payer l’armée 
qui doit les livrer à un pillage jour- 
nalier. Qu’un ennemi jaloux de la 
France fût entre dans Lyon, et qu’il 
çe fût proposé de ravir à la plus im- 
portante des villes manufacturières 
toute sa splendeur et toutes ses res- 
sources, il n’eût pu exiger de Lyon 
plus que les jacobins n'en extor- 
quèrent par leurs infâmes rapines, 
puisque la taxe de six millions dont 
je viens de parler fut portée jusqu’à 
trente. Bazire et Legendre prirent 
enfin pitié des honnêtes^ des utiles 
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«itoycns qu’ils étaient char^’^cs d’op- 
priiner. Us commencèrent à se ra- 
lentir, à céder à de plus douces im- 
pulsions; la montagne les rappela. 

Sous leurssuccesseurs, Lyon éprou- 
Ta encore de plus cruelles atteintes. 
Ceux qu’on pillait furent cinprison- 
Bés,afin que l’espoir delà liberté 
leur fît livrer ce qu’ils avaient pu 
soustraire de richesses , ou que leur 
refus leur coûtât la vie. 

Cependant montagne , toute oc- 
cupée de l’insurrection qu’elle pré- 
parait contre les girondins , avait pris 
une mesure qui aida aux Lyonnais 
à secouer l’oppression. Un décret 
autorisait les sections des grandes 
communes à s’assembler et à prendre 
les mesures qu’elles jugeraient conve- 
nables pour la tranquillité publique; 
un concert s’établit aisément entre des 
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hommes qu’anime une même în* 
dignation. Les Lyonnais assemblés 
ne purent délibérer que sur leurs 
ennemis domestiques. Chaiiier lais<> 
sait à dessein un premier cours à 
leurs ressentimens ; car jl n’espé- 
rait plus exécuter un massacre , si 
on ne lui en fournissait le prétexte. 
Les jacobins avaient pour maxime 
qu’à l’approche d’un ^ grand mouve- 
ment ( on était à la veille du 3i 
niai), il fallait échauffer les séditieux 
de Paris , par la nouvelle de quel- 
ques grands excès commis dans les 
villes du Midi. Chaiiier était choisi 
comme le précurseur de tous les 
crimes qu’ils méditaient. Il fit venir 
à Lyon de nouvelles troupes , une 
artillerie redoutable. Deux commis- 
saires de la convention arrivèrent 
pour le seconder. ll}f firent arrêter , 
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dans une seule nuit , cent des prin- 
cipaux citoyens. Le lendemain , ils 
devaientétre imqiolés. Le lendemain 
leurs généreux compatriotes Jurèrent 
de les délivrer, et tinrent leur ser- 
ment. 

Lyon offrait, le 29 mai, le spectacle 
lepius menaçant. Cballier et lesdeux 
commissaires de la convention sié- 
geaient à la municipalité et en 
avaient fait une place d’armes. Do 
Jeur côté , les sections réunissaient 
l^rs colonnes. Il y eut trois tenta- 
tives d’accommodement ; elles ne fu- 
rent toutes trois que des traits de 
perfidie de Challier. Un bataillon de 
Lyonnais s’approchait de l’Hôtel-de- 
Ville , mandé par la municipalité, 
•ous des prétextes de conciliation. 
Le .signal du carnage est donné. 
Challier ordonne une décharge d’ar- 
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tillerie et de mousqueterie« Les mal - 
heureux Lyonnais sont obligés d’a- 
bandonner les cadavres de leurs 
amis. Il n’est plus qu’un cri dans 
toute la ville : armes/ hcs pères 

et les fils sont animes par leurs 
épouses et leurs mères. Deux colon- 
nes partent de la place Bellecourt , 
et vont avec une glorieuse témérité 
assiéger l’Hôtel-de-Ville , que défen- 
dent dix-huit cents hommes et 22 
pièces de canon. Les assaillans n’é-* 
taient pas deux mille. Un canon 
éclate dans leurs rangs, sans les 
rompre. Le combat dure deux heu- 
res. L’Hôtel-de-Ville est emporté. Les 
Lyonnais ont en leur puissance 
tous ceux qui ont juré leur destruc- 
tion. Plus de carnage après la vic- 
toire. Les soldats défendent leurs pri- 
sonniers contre la fureur du peuple. 
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Ils rendent hicniol la liberté aux 
commissaires de la convention : ils 

I ' 

n’y mettent d’autre condition que 
de leur demander un récit sincère 
des provocatiot)s et des perfidies qui 
ont engagé le combat. Ceux-ci le 
promettent. Ils écrivent, le premier 
juin, une lettre la convention, dans 
laquelle ils- afîinnent que le mouve- 
ment n'a point été dirigé par des 
intentions contre - révolutionnaires , 
uiÿisparun juste rcssentiincni con- 
tre les prt)j( ts coupables de la mu- 
nicipalité. Le 4 juin, ces mêmes com- 
missaires se rétractent , vouent les 
Lyonnais à toute la vengeance des 
républicains, et demandent qu’on 
emploie contre eux l’armée qui dé- 
fend la Savoie d’uue prochaine iu- 
vasion. 

JLcs suites de ce combat, que le» 
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Lyonnais soutinrent le 29 mai pour 
le salut de leur cité , devinrent inu- 
tiles et funesles. Paris, deux jour» 
après , marcha servilement sous la 
conduite d’une commune plus cruelle 
encore que la municipalité de Lyon. 

Quelques jours se passèrent , pen- 
dant lesquels les Lyonnais purent 
espérer de conjurer l’orage qui s’a- 
massait contre eux. Leurs nouveaux 
magistrats unissaient la fermeté à la 
modération ; nulle crainte ne put 
l’emporter chez eux sur le désir d’une 
juste vengeance. Challier fut jngé, 
fut condamné par une commission 
qu'ils créèrent. C’était le premier 
exemple d’un scélérat puni pour 
ses crimes. Ses complices furent épar- 
gnés. Les Lyonnais se contentèrent 
de les garder comme des otages. Il» 
cherchèrent le» occasions d’attester 
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leur palriolistnc , et concoururent 
de tous leurs moyens à la deféiise 
des frontières. Kellerman , général 
de l’armée des Alpes, demanda aux 
Lyonnais quelques pièces d’artille- 
rie, quelques objets d’approvision- 
nement qui lui étaient nécessaires. 
Ils étaient menacés d’un siège , et 
cependant ils furent émus du besoin 
de nos soldats , de ces soldats dont 
on allait diriger les armes contre 
eux. Kellerman, louché d’un tel dé- 
vouement, devint pour eux ûn in- 
tercesseur constant , mais jamais 
écouté. Robert-Lindet , commissaire 
de la convention près de l’armée des 
Alpes, seconda avec zèle la média- 
tion du général. Il y eut un homme 
qui parut ne plus respirer que pour 
la ruine des L3’onnaisetdc leur cité ; 
qui ne répondit jamais à leurs ollies 
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de coticilialion , aux nouveaux sa- 
crifices qu’ils proposaient, que par 
CCS mots ; Rebelles , confessez voire 
crime, ouvrez vos portes, montrez- 
vous obeissans, désarmés; méritez, 
à force de repentir, la clémence de 
la convention. Il y eut un homme 
qui rappela des Alpes Kellerman et 
la plus forte partie de son année ; 
qui conduisit contre la seconde ville 
de France une croisade de Français; 
qui arma contre elle la jalousie des 
villes jvoisines, l’ignorance et le fa-^ 
natisme des campagnes. L’histoire 
nomme Dubois-de-Crancé. On peut 
juger à quel point il fut sourd à 
tous les actes de soumission , puis- 
que ce fut en vain que les Lyonnais, 
qui s’étaient d’abord déclarés pour 
les girondins, annoncèrent, peu de 
temps apres, leur neutralité dans 
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ceUe querelle, et même acceptèrent 
et firent publier avec puinpe la nou- 
velle constitution donnée par la mon- 
tagne. 

Le*sicge est résolu. Soixante mille 
hommes entourent Lyon. On en 
compte quinze mille de troupes 
exercées ; le reste est formé de ras- 
semblemcns de gardes - nationales , 
qu’on arrache de tous côtés à leurs 
foyers, troupe qui a reçu cl qui rend 

la terreur. Cent pièces de canon arri- 

♦ 

vent aux assiégea ns. Elles sont .ser- 
vies par cinq cents canonniers, in- 
trépides soldats , terribles révolu- 
tionnaires. On se dispose au bom- 
bardement. Les memes hommes qui 
ont dénoncé à l’univers la cruauté 
de.s jAutricliiens dans l’attaque de 
Lille , ont recours au meme moyen , 
vont l'employer avec plus de persé- 
C. N. il. 9 
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vcraiice, avec une dircciion plus sa- 
vanle en horreurs: ils sont Français « 
ils attaquent une ville française ! 

Lyon s'anime à la résistance. Le 
combat du 29 mai lui a appris ce 
que peut la valeur. L'enthousiasme 
guerrier est échaulTé par toutes les 
tendres affections. Malheur au jeune 
homme qui ne sc dévouerait pas à 
tous les travaux, à tous les dangers ! 
il serait repoussé de sa famille comme 
de sa cité. Ailleurs , les femmes s’ex- 
posent t'i tout pour sauver de l’é- 
chafaud les êtresqui leur sont chers; 
à Lyon , elles s’exposent avec eux 
sur la brèche. Après la ruine de leur 
commerce , après de si énormes taxes 
qu’ils viennentde payer auxcoinmîs* 
saires de la convention, les négocians 
sont encore riches pour aider h leurs 
concitoyens. Une caisse militaire est 
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formée, l/insuffisance du numéraire 
est couverte par des billets des prin- . 
cipaux négocians, dontle crédit s’ac- 
croît encore par leur générosité. Déjà 
la prévoyance a fait entrer à Lyon, 
avec beaucoup de dépenses et de 
peines , des provisions de vivres , 
mais trop peu abondantes. Les Lyon- 
nais avaient eu, avant les hostilités, la 
bonne-foi de respecter les vivres qui 
arrivaient à leurs ennemis. 

11 se fit des prodiges de tout genre. 
Des redoutes furent tracées par un in- 
génieur nommé Chennelette. L’effet 
prouva le mérite de leur construction. 
Elles furent élevées avec une promp- 
titude remarquable.Un I.yonnais m’a 
dit : Vous fûtes témoin de l’enthou- 
siasme etde la gaieté avec lesquelstout 
le peuple de Paris se livra aux tra- 
vaux du Champ-de-Mars pour le# 
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préparatifs d’une fête vraiment na- 
tionale. Tels nous étions à Lyon , en 
travaillant à nos redoutes. On ne 
manqua ni d’artillerie ni de muni- 
tions. Mais, on ne put arriver à faire 
des canons d’un calibre de plus de 
douze. La Jeunesse s’exercait per- 
pétuellement, et suffisait, à force de 
zèle, à la garde des postes nombreux 
que demandait une si vaste enceinte. 
Précy était commandant militaire de 
la ville. II avait des talens et de la 
bravoure; mais il dissimulait peu son 
attachement à la cause des royalistes. 
On cite parmi les autres chefs des 
Lyonnais, Virieu, ex-constituant, et 
un officier nommé Nervo. 

Telles étaient les rc.ssources que 
cette ville s’était subitement créées. 
Elle avait lieu de compter sur des 
secours extérieurs. 11 eu était uu 
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qui faisait son plus doux espoir, 
c’était l’arrivée des Marseillais, qui 
bravaient les lois de la con veiiiioii. 
Nous avons vu quel revers subit et 
honteux arrêta leur marche et les 
livra à la vengeance des pluA impi- 
toyables vainqueurs. Les autres se- 
cours envisages comme possibles, et 
regardés par le désespoir comme dé- 
sirables, ne pouvaient être attendus 
que des ennemis ligués contre la 
France. L’occasion la plus favorable 
se présentait au roi de Sardaigne, de 
rendre le plus important service à la 
coalition; mais le roi de Sardaigne 
n’avait ni le génie entreprenant, ni 
l’habileté de ses ancêtres. Les troupes 
piémontaises profilèrent un peu du 
départ de Kellerman , mais ne s’a- 
vancèrent que lentement dans la Sa- 
voie. On raconte qu’il y eut une né- 
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gociatîon commencée entre un en- 
voyé f!u roi de Sardaigne et les Lyon- 
nais. L’issue telle qu’on la rapporte 
serait vraiment ignominieuse pour 
le premier. II prorae'ttait un mou- 
vernent'de ses troupes qui ope'rerait 
une diversion on la levée du siège; son 
agent avait assez peu de pudeur pour 
demander un subside aux Lyonnais 
dans leur détresse. Ils ne purent ou 
ne voulurent pas payer un secours 
si honteusement marchandé. Quoi- 
qu’il en soit de ce fait , que je ne 
présente point comme historique, 
les troupes piémon taises , encore une 
fois vaincues, s’étaient retirées de 
a Savoie avant que Lyon ne fut 
soumis. I 

Un projet dont la conception était 
un peu téméraire fut proposé aux 
puissances pour secourir Lyon. C’é« 
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fait à l’armée prussienne, comman- 
dée sur le Rhin , parle duc de Bruns- 
wick , et à l’armée autrichienne , 
commandée par le général Wurmser, 
qu’on voulait 'confier cette entre- 
prise. Elle»» devaient l’une et l’autre 
(elles le firent depuis avec succès) 
chasser les Français des formidables 
lignes de Weissembourg. Pendant 
qu’elles eussent suivi le cours de 
leurs opérations , up corps d’armée 
commandé par le priifbe de Condé 
eût surpris Huningue, eiît traversé 
la Franche-Comté, sans y faire de 
sièges, et enfin se fût avancé sur Lyon, 
Mais la funeste expérience de l’année 
précédente avait rendu circonspect 
sur ces courses hardies. Ce projet 
échoua, aussi bien qu’un autre qui 
devait faire partir le mouvement 
auxiliaire d'émigrés rùssemblés en. 
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Suisse. Le Corps Helvétique persis- 
tait dans sa ucutraiitc. 

. Les Lyonnais avaient pris des po- 
sitions militaires imposantes. liCurs 
postes s’avancaient beaucoup au- 
delà de J’enceinte de la ville, et de 
manière à favoriser leurs communi- 
cations avec Montbrisson et Saint-» 
Etienne, d’où ils tiraient des vivres. 
Ils occupaient le Pont d’Oullins, à 
une lieue de la, ville, les hauteurs 
de jSainte-Foi , celles de la Croix- 
Rousse , et cependant leur armée ac- 
tive, même dans les commencemens 
du siéj^e , ne s’élevait pas à plus de 
dix mille hommes. 

Le premier combat s’engagea sous 
les mêmes auspices, c’est-à-dire, avec 
la même perfidie que le combat du 
29 mai. Un détachement de Lyon- 
nais s’était avaucé au-devant de 
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rarinée assiégeante, en portant à la 
main des branches d’olivier. On leur 
fit des démonstrations ainicaies At- 
tirés dans les rangs ennemis, ils y 
furent fusillés. Une action meur- 
trière eut lieu sur le plateau de la 
Croix-Rou.sse , les Lyonnais y fu- 
rent vainqueurs. La fortime fut' en- 
core, dans de nouvelle* alfaires, favo- 
rable à leur courage. Mais les forces 
de l’armée assiégeante s’accroissaient 
tous les jours. Us ne purent rem- 
pêcher de s’approcher d’assez près 
pourboQibarder la viMc. 

Ap.ès avoir combattu tout le 
jour, la nuit, les Lyonnais alieu- 
daient le cruel effet des bombés. Le 
quartier de Saint-Clair fut le jire- 
inier exposé à l’incendie. Tout veil- 
lait, tout s’unissait pour en arrêter 
les progrès eËfrsyaus. Mais un cri 
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d’horreur et de consternation sc ré- 
pandit quand on vit l’Arsenal em- 
brasé. PIu> de cent maisons voisines 
furent consumées. Des magasins de 
munitions et de fourrages devinrent 
la proie des flammes. Ce désastre 
était évidemment , non l’eft’et des 
bombes , mais le crime de quelques 
lâches incendiaires : une populatioa 
aussi considérable que celle de Lyon 
ne pouvait être entièrement affran- - 
chie d’hômmes voués au parti delà 
montagne; les Lyonnais auraient 
•vainement entrepris de les eucbai- 
ncr tous. Pendant le bombarde- 
ment, ies traîtrcsdonnèrenl aux assié- 
geans des signaux pour indiquer les 
lieux où il leur importait de diri- 
ger les bombes. Je frémis du nou- 
veau genre de crime que j’ai à rap- 
porter. Un homme, qui s'appelait 
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représentant du peuple français, fit 
pleuvoir des bombes sur l’Hôtel- 
Dieu, celui peut-être des hôpitaux de 
France ,où les secours donnés à l’hu- 
manité souffrante étaient distribués 
avec le plus d’ordre et d’intelligence. 
Les malheureux étaient entrés eu 
foule dans cet asile. On y traitait 
avec les mêmes soins les blessés de 
la ville et ceux des assiégeans qu’ou 
avait faits prisonniers. Touchante et 
sublime leçon que donnaient les 
Lyonnais aux commissaires de la 
couveution, qui ne manquaient ja- 
mais de faire fusilier les rebelles 
tombe's en leur pouvoir. Les Lyon- 
nais, quoiqu’ils eussent tant de fois 
éprouvé la férocité, de leur ennemi, 
ne purent croire qu’il eûl prémédité 
l’incendie d'un hôpital. Ils élevèrent 
UQ drapeau noir au-dessus de l’HÔ- 
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tel-Dieu ; c’était comme s’ils eussent 
dit : Le hasard vous rend coupables ^ 
d’un crime qui ne 4 ^eut être dans 
TOire pensée. J\ 'achevez pas ; dirigez 
ailleurs vos bombes, la mort entre 
sans, vous dans ce lieu que le mal- 
heur rend sacré. Mais les boinbes 
sont lancées avec plus de fureur, le 
drapeau noir est la direction qu’oa 
/ leur fait suivre. 11 remplace tous les 
signaux donnés auparavant par les 
traîtres pOur l’exécution de ce sa- 
crilège. 

Les assiégés éommcnccrent à sen- 
tir les horreurs de la famiue, dès 
qu’on leur eut enlevé , la petite 
ville de la rive du Giei\, qui leur 
servait à faire venir des blés de la 

t 

plaine du Forez. La plupart des mou- 
lins avaient été détruits par le bom- 
bardement. Les fcmme.s proposèrent. 
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alors que le pain de froment ou de 
seigle fut réservé aux combattans : 
elles, les enfans, les vieillards re- 
curent une portion d’une demi-livre 
d’avoine par jour. Bientôt tous les 
différens genres de comestibles fu- 
rent épuisés. 

Dans cette extrémité, les assiégés 
cherchèrent à faire sortir plusieurs 
personnes inutiles à la défense delà 
ville. Un collègue de Dubois-Crancé 
ht un acte d’inhumanité que rien 
n’excuse. On vit entrer dans le camp 
des assiégeons sa sœur, habitante de 
Lyon. Ellearrivait avec sa famille ex- 
ténuée de faim. Qu’elle retourne, s’é- 
cria le commissaire de la convention , 
qu’elle aille demander du pain aux 

rebelles. ^ 

Dubois - Crancé et son collègue 
furent rappelés à Paris, accusés, qui 

C. N. U. • io 
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le croirait? de traiter les Lyonnais 
avec trop de douceur. Ilsfurent jfem- 
placés par trois hommes qui portaient 
avec eux tous les crimes; Collot-d’Her- 
bois, Couthon et Maignet. Ceux-ci 
déployèrent tant de terreur dans tous 
lesdépartemens voisins , qu’ils accru- 
rent l’armée des assiégeans d’une 
masse innombrable. Il n’arriva plus 
rien que de Funeste aux Lyonnais. 
Emportés par trop d'ardeur dans 
leurs sorties , ils restaient souvent en- 
veloppés par la multitude de leurs 
ennemis. Une attaque générale tentée 
contre eux eut un «succès complet 
sur presque tous les points;- ils fu- 
rent obligés de se retirer de leurs trois 
meilleures positions, le Pont-d'Oul- 
lins , les hauteurs de Sainte-Foi , et 
celles de la Croix-Rousse. Précy ten- 
tait çncore quelques coups de désea- 
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poir, mais il ne pouvait rappeler la 
fortune. Tous les hommes armés con- 
çurent alors un projet dont ils espé- 
raient encore le salut de leurs con- 
citoyens , c'e'tait celui de sortir de la 
ville. Les vainqueurs exerceraient-ils 
leur vengeance sur des êtres qui 
ne pouvaient plus leur inspirer nul 
effroi ? Le blocus d'une aussi grande 
villequeLyon laissuitquelques points 
dégarnis, favorables à cette sortie. 
Précy devait l’effectuer eu deux co- 
lonnes , par la porte de Vaise. Il 
voulait côtoyer quelque temps la 
Saône , la pas:ier àiRiotier, et s’a- 
vancer, par le département de l’Ain , 
vers la frontière de la Suisse. Des 
traîtres avertirent les commissaires 
de la convention, de ce projet. Les 
derniers et faibles restes de l’armée 
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lyonnaise ne rencontrèrent d’abord 
que peu d’obstacles au mordent de 
la sortie ; mais bientôt de nombreux 
corps de cavalerie se mettent à leur 
poursuite. Leur retraite n’est bien- 
tôt plus_ qu’une fuite désordonnée, 
lisse dispersent, ils se jettent daus 
les bpis les plus sombres. Au lieu de 
leur silence, ils entendent de tous 
côtés des tocsins qui vse répondent et 
qui sonnent pour eux l’heure de la 
mort. De barbares paysans , armés de 
fourches, ceignent les issues de la 
forêt, les atiendent, les égorgent, 
quand ces malheureux tombent à 
leurs pieds, vaincus par la fatigue et 
par le désespoir. Une des deux co- 
lonnes, commaildée par l’ex-consti- 
tuant Virieu , fut entièrement dé- 
truite. De celle commandée parPrécy, 

\ 
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il n’échappa que 5o ou6o individus , 
•qui arrivèrent en Suisse avec leur 
général. 

Le 9 octobre, tandis qu’on massa- 
^crait les Lyonnais fugitifs , Lyon 
ouvrait ses portes aux commissaires 
de la convention. J'ai pu décrire ou 
rappeler les horreurs du siège et du 
bombardement de Lyon , mais ja- 
mais je ne pourrai peindre toutes les 
atrocités qui suivirent la victoire. 
JVon', non, sans. doute , les souvenirs 
historiques que je viens réveiller ne 
composent point une histoire. Je ne 
sais point faire connaître l’instinct 
de la scélératesse dans toute sa pro- 
fondeur; je ne puis suivre un Collot- 
d’Herbois dans toutes ses inventions , 
dans toutes ses jouissances de sup- 
plices. Quand' de tels tableaux vien- 
nent s'offrir à moi, l’horreur dont je 
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üuis saisi arrête mes expressions, oü 
les rend vagues. Le crime n'est qu’in- 
diqué, la victime n’est qu’entrevue ; 
je m’irrite de ma faiblesse, et jecrains 
d’avoir affaibli dans les âmes un sen-^ 
liment préservateur des sociétés , l’in- 
dignation. Ce n’est pas cependant 
que je me représente l’histoire comme 
devant être le procès-verbal horrible- 
ment et froidement exact de tant 
d’assassinats, de tant de massacres; 
mais puisqu’elle est une sévère , une 
terrible étude du cœur humain, elle 
ne. doit pas plus dissimuler la per- 
versité que la générosité dont il est 
capable. Son exacti tude à peindre les 
grandescalamitésdoitservirau moins 
à tenir les peuples dans l'effroi des 
révolutions. 

Sur les ruines de cette infâme cité 
( ainsi parla Barrère au nom du 
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comité desalut public, en annonçant 
à la convention que Lyon était sou- 
mis^, Usera élevé un monument qui 
fera V honneur de la convention , et 
jjui portera pour inscription ce mot 
qui dit tout : Lyon fit la guerre à la 
liberté ^ Lyon n*est plus. 

Le nom de Lyon fut supprimé par 
un décret. On l'appela Commune» 
udfiranchie. Une commission de 
cinq membres y fut établie pour ju- 
ger militairement les contre-révolu- 
tionnaires; on forma un comité de 
séquestre pour s'emparer des bieiis 
de tous les proprie'taires et commer- 
cans , et un comité de démolition 
pour faire abattre leurs maisons. 
Voici de quelle manière Coutbon 
faisait procéder à cette démolition. 
On le portait dans la place de Belle- 
court , si célèbre en Europe , par la 
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beauté et la somptnosité de ses bâ- 
ti mens. L’odieiix paralytique parcou- 
rait successivement toutes les mai- 
'soiis, les frappait d'un petit marteau 
'd’argent, et prononçait ces paroles, 
dont à peine on peut concevoir la dé- 
mence : Maison rebelle ^ je te frappe 
'av nom de la loi. Aussitôt accou- 
raient des ouvriers de destruction. 
Ces démolitions coûtèrent des som- 
mes plus considérables qu’il u’en eût 
fallu pour ériger un monument utile 
à toute la France. 

Bientôt des torrens de sang sont 
versés sur cet horrible amas de dé- 
combres. Collot-d’Herbois était ani- 
mé à la perte des Lyonnais par 
une haine personnelle. Comparez la 
cause de son ressentiment à sa ven- 
geance ; il avait paru dix ans aupa-' 
rayant dans cette ville, et il y ayait 
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subi les humiliations qui sont le par- 
tage d’un comédien méprisé tout à la 
fois pour les défauts de sa manière 
théâtrale, pour saprésomplion etpour 
l’infamie de ses mœurs. La révolu- 
tion permettait alors à l’un des do- 
minateurs de la convention et de la 
France , de laver . dans le sang les 
vieilles injures du comédien de pro- 
vince. Il appelle à Lyon une^ colonie 
toute entière de brigands , d’assas- 
sins, et à leur tête un détachement 
de l’armée révolutionnaire de Paris. 
11 fait des prisons de tous les lieux 
qui peuvent répandre une vaste 
infection. Il y entasse par mil- 
liers des victimes de tout âge; prêt 
à commencer ces massacres, il or- 
donne une^fête: c’est l’apothéase de 
Challier. Il y paraît comme le sa- 
criûcateiir de ce monstre divinisé. 
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Le tigre pleure*: Cloaque goutte du 
sang de Ch allier , retombe sur 

mon cœur. « Glorieux martyr de la 
m liberté (ajoute un autre comédien, 
d'Orfeuille , compagnon de Collot- 
« d’Hcrbois) , c’est du sang que nous 
« devons à tes mânes ; l’autel que 
« nous t’élevons va bientôt recevoir 
« des libations desang<*. Des licteurs 
sont re'pandussur toute la place pour 
arrêter tous ceux qui n’ont pas ré> 
pondu par des larmes feintes aux 
larmes féroces de Collot - d’Herbois. 
Une guillotine ambulante suivait 
cette marche de cannibales. 

La commission temporaire siégeait) 
jugeait, égorgeait Jour et nuit. Nous 
expirons de fatigue, disaient ces cinq 
juges et le bourreau à Collot-d’Her- 
bois. «I Républicains , leur répondait* 
« il , l’excès de vos travaux n’cst pas à 
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« comparer à mes veilles. Brûlez du 
« mêmejeu que moi poui;la patrie, et 
« vous recouvrerez de nouvelles for- 
« ces*c.Tout ce qui restait ( pourrai- 
je dire de libre ? ) à Lyon était 
forcé d'assister aux exécutions. Une 
troupe était payée pour élancer vers 
le ciel mille cris de vive la république! 
Quand la victime était frappée , ceux 
qui restaient muets , ou qui gémis- 
saient, étaient condamnés, les uns à 
mourir, et les autres, liés à l'écha- 
faud , à recevoir le sang.... 

Collot- d'Herbois s'indigna dé ne 
pouvoir arracher ni plaintes ni sou- 
- pirs à» ce reste de héros qu'il égor-‘ 
geait : assis sur le char de mort , ils 
s'embrassaient , autant que leursliens 
pouvaien t le permettre. Us répétaient 
d'une voix forte et touchante, un 
jefraiu qui les avait souvent trans- 
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portés du plus noble enthousiasme 
durant les jours du siège .• Mourir 
pour la patrie , c^est le sort le plus 
beau f le plus digne d'envie ! On vit 
souvent les femmes des condamnés 
attendre l’heure où leurs époux se- 
raient traînés à l’échafaud; se pré- 
cipiter vers eux, s’asseoir sur le même 
char ; les couvrir de leurs baisers , de 
leurs pleurs , et partager leur mort. 
Il y eut des jeunes filles'quî, pour 
sauver leurs pères , consentirent à uu 
sacrifice plus affreux que celui de 
la vie , et qui furent appelées, par les 
mêmes monstres dont elles avaient pu 
supporter les embrassemens, à venir 
voir expirer leurs pères ; Iraü de fé- 
rocité qui se trouve, dans l’histoire de 
plusieurs proscriptions. Mais voici 
des horreurs qu'aucune proscription 
u'avait encore montrées. 
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« Je m’indigne, dit Collot d’ilcr- 
* bois à ses satellites, de ce que la ven- 
n geance de la patrie soit ainsi morne 
^ «e etsilencieu.se. C’e.st sx coups de fou- 
« di^ qu’ci le doit frapper ses ennemis». 

La place dès Broiteaux est dis- 
posée pour un nouveau genre de 
supplice. Soixante-neuf individus de 
tout sexe et de tout âge y sont con- 
duits, attache's deux ù deux. Collot- 
d’Herbois donne le signal. Il part 
une décharge de canons à mitraille: 
peu de victimes ont obtenu la morU 
Les autres , déchirés, mutiles, pous- 
sent les plus lamentables cris! Des 
coups de fusil sont tirés sans inter- ^ 
ruption. Un grand nombre de ces 
malheureux ont reçu de nouvelles 
blessures , mais pas encore la mort. 

Us l’appellent de tout ce qu’il leur 
reste de forces : y^chef^ez-nous ! ah / 

C. N. IL . Il 
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' par pitié, achevez-nous! Des solda fs , 

des soldats Français ! ah ! Dieu ! sV'- 

« 

lancent le sabre ou la baïonnette à la 
main, et, suivant que plus ou moins 
de pitié les inspire, ils donnent une 
mort plus ou moins sûre ! Enfin il ne 
reste plus que des cadavres Les ca- 
davres sont encore Tobjet de cette 
insatiable barbarie: ilsneseront point 
inhumés. On les jette dans le Rhône. 

Et le lendemain Collot - d'Herbois 
recommence. Il accroît et le noulbre 
des condamnés et même la durée de . 
cette épouvantable agonie. Ils étaient 
cent lieuÊ Un d’eux s’était échappé. 
Quand le carnage a fini , l’on compte 
cent dix cadavres. On avait attaché, 
par méprise, deux commissionnaires 
de la prison avec les prisonniers. 
Leurs plaintes, leurs cris n’avaient 
pas été entendus. Collot-d’Herbois, 
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présent à ce spectacle, aperçut un 
soldat qui , vaincu par riiorreur,ne 
pouvait, n’osait tirer. Il lui àrrachc 
son arme : f^oilà , lui dit-il, comment 
tire un républicain. Le sang se glace 
h cet affreux récit.... Eh ! que scrait-ce 
donc si nous entendions maintenant 
le monstre vanter au comité de sa> 
lut public ses plaisirs infernaux, 
insulter à ceux des bourreaux ses 
collègues qui n’ont eu encore recours 
qu’à un supplice monotone et sans 
effet? Ce fut Barrère qui -annonça à 
la convention le triomphe de la mort. 
£,es cadavres des Lyonnais rebelles ^ 
ajouta-t-il, iront^portés parle Hhône.^ 
apprendre aux perfides Tonlonnais 
Je sort qui les attend.'ht fleuve en 
rejeta un grand nombre sur ses bords. 
La crainte de la contagion força enfin. 
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Collot-d’Herbois à leur donner une 
sépulture. ^ 

Après cinq mois, les victimes man- 
quèrent enfin à Collot-d’Herbois. 
Près de six mille personnes avaient 
péri. On coraptaitsur les fatales listes 
les citoyens les plus utiles , les plus 
recommandables , et parmi ceux-ci, 
J’arcbitecte Morand , qui avait cons- 
truit le pont Saint-Clair. Ib avait 
longtemps et avec succès défendu 
son ouvrage contre une entreprise de 
Dubois-de-Crancé, qûi avait voulu 
le faire sauter à l’aide d’une ma- 
jcliine nommée infernale. Un parti- 
culier fut condamné à mort pour 
avoir dit qu’il donnerait cinq cents 
mille francs pour faire rebâtir l’Hbtel- 
Dicu , que Dubois-de Crancé avait 
fait bombarder. L’évéque constitu- 
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tionnel de Lyon (Lamourèlte) fut - 
décapité à Paris. Nous avons eu oc- 
casion de parler de lui dans l'his- 
toire de l’assemblée legislative. L’àbbé 
Rozier, savant modeste et vertueux, 
qui avait voué sa vie au perfection- 
nement de l’agriculture, fut tué du- 
rant le siège par l’éclat d’une bombes 
Un de nos fittérateurs les plus distin- 
gués , Fontanes, put sortir de Lyon 
après le siège : il dut son salut, celui 
de sa femme, de son enfant, à des 
traits de présence d’esprit , qui ont 
été malheureusement troprares chez 
des milliers de proscrits , dont la ter- 
reur suspendait toutes les facultés. 

L’armée qui avait soumis Lyon fut 
bientôt employée à aller reconquérir 
Toulon sur les Anglais, les Espa- 
gnols et les Napolitains. Voici l’iiue 
des époques les plus brillantes de la 
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gloire militaire des Français; mais 
n'espérons pas y trouver encore une 
diversion à ces tableaux d'borreurs 
qui, de tous côtés, viennent frapper 
nos regards. Le fruit de ces triomphes 
sera un jour l'indépendance , de la 
patrie : mais dans cesmomens affreux 
où nos souvenirs nous ont reportés, 
la bravoure , l’héroïsme des chefs et 
des soldats, les fortes combinaisons, 
les inspirations du génie font les suc- 
cès, assurent les conquêtes; mais c’est 
le crime qui en jouit. Honneur à ceux 
qui ont eu la force de se dire : La 
France renaîtra du sommeil de mort 
où elle est aujourd'hui plongée; con- 
servons lui ses ports, ses frontières , 
son empire. . 

Les troupes des puissances alliées 
formaient à Toulon une armée de 
quinze mille hommeS', qui pouvait 
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menacer l’ancienne Provence d’ex- 
cursioiiA dangereuses, et se faire de 
nouveaux parlisansdetantd’bommes 
animés à la vengeance. Toulon avait 
été l’ob)et des soins constans et de 
la vigilance de Louis XIV et de ses 
successeurs. Les A nglais qui en étaient 
maîtres depuis quatre mois, avaient , 
par de grands travaux et de grandes 
dépenses, re'paré et étendu les fortiü- 
cations de cette place. Ils avaient 
établi des redoutes sur les mon tagnes 
qui dominent quelques-uns des forts. 
Cependant il régnait peu d’intelli- 
gence parmi les alliés; l’orgueil des 
Espagnols et l’orgueil des Anglais 
élevaient à chaque instant de nou- 
velles disputes , qu’animait encore 
la rivalité d’intérêts entre les deux 
nations. Les Espagnols et les Anglais 
avaient un commun mépris pour six 
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jiîilfe Napolitains , bien e'quipés ; 
soldats indolens et fastueux. Nos 
troupes avaient à leur tète un bomme 
, qui joignait à l'intrépidité le coup- 
d’oeil inilitairelepluspromptetle plus 
stir : c'était Dugommier. Aimé des 
soldats, il savait leur communiquer 
l’ardeur qui supplée à l’expérience. 

^ Il les soumettait à la discipline. Le 
commandement de l'artillerie était 
confié à un jeune bomme de vingt- 
trois ans, dont une éducation toute 
militaire, un ardent amour de gloire 
éclairaient le génie. C’est Bonaparte, 
c’est le héros qui croît, i,..*. . Mais 
quelque promptitude que le temps 
mette à mûrir la gloire et la fortune 
de cet homme sous qui nos destinées 
agitées se reposent enfin, l’inter- 
valle semble trop long entre le mo- 
ment où il s’annoncé , et celui où 
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il cherche sa dernière victoire dans 
l’extinction de nos querelles intes- 
tines. 

On avait vaincu tous les obstacles 
^es lieux et de la saison pour, amener 
la plus redoutable artillerie à Parmée 
qui allait faire le siège de Toulon* 
Elle s'avança. Les alliés surent mal 
conserver l'avantage des défilés où 
ils pouvaient attendre les Français. 
Le 26 novembre, une action s’enga- 
gea. Le génc'ral O-Harra fut enve- 
loppé à la suite d’une sortie qu’il 
avait tcniée.Dugommier l'avait laissé 
pénétrer assez avant , et semblait sou- 
tenir ses efforts avec de'sordre. 11 n’é- 
chappa qu'une faible partie du déta- 
chement qu’il commandait ; tout le 
reste fut tué ou fait prisonnier. 

On ne laissa plus de relâche aux 
assiégés. . Ils. se demandaient avec 
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étonnement de quelle espèce étaient 
leurs ennemis : iis ne leur voyaient 
point développer les moyens ordi- 
naires d^uri siège, point de tranchée 
ouverte. Leur artillerie faisait le feu 
liplus formidable ; leur infante- 
rie s'avancait presque toujours la 
baïonnette à la main. Ce fut ainsi 
qu'ils s'emparèrent des principales 
redoutes. Bientôt leurs batteries fu- 
rent disposées de manière à menacer 
la ville d'un embrasement. Quatre 
jours et quatre nuits ne furent qu’un 
combat- perpétuel, qu’une victoire 
pour les Français. Les assiégés aban- 
donnèrent avec précipitation deux 
forts qu'ils avaient cru pouvoir dé- 
fendre longtemps, ceux'dela Malque 
et de Mal bosquet. Oh! quelle terreur 
vint glacer les habitans de Toulon, 
alors que les Anglais , yai^us , dés- 
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espérés; se disposèrent à en sortir! 
Tout courait, s’élancait avec eux sur 
]e port, et là, desgardesrepoussaient 
des troupes d’hooimes , de femmes 
éplorées. Les j\nglais faisaient, à la^ 
hâte et comme au hasard , le choix de 
ceux qu’ils pouvaient emmener sur 
leurs vaisseaux. Les massacresdeLyou 
s’offraieutà la pensée desTouIonnais 
abandonnés. Ceux memes qui avaient 
obtenu, l’assurance de leur salut , gé- 
missaient de fuir avec leurs familles 
incomplètes. Il semblait que dans une 
telle scène la pitié pût suffire à oc- 
cuper les pensées des Anglais ; mais 
ils voulurent laisser des traces de leur 
entrée dans cette belle rade. Vingt- 
sept vaisseaux y étaient encore; ils 
ne purent en emmener que trois; ils. 
en brûlèrent neuf. La* précipitation 
de leur fuite fut telle, qu’ils se virent 
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obligés d’en couler quinze. Ils mirent 
le feu à la corderie. Animés par je 
ne sais quel espoir, et peut-être par 
un sentiment de patriotisme, les for- 
çats réussirent à l’éteindre avant l’ar-, 
rivée des Français. \ . 

Le 21 décembre , les troupes répu» 
blicaines entrèrent dans. Toulon. . .. 
Faut-il déjà revenir aux horribles 
tableaux des supplices de Lyon ? 
Fréron et Barras , commissaires de la 
convention, avaient montré de l’in- 
telligence et de la bravoure pendant 
le siège de Toulon. Ils furent cruels , 
atroces dans la vengeance : Nous /û- 
mes, ont-ils dit depuis, bien moins 
cruels , bien moins atroces , que le 
comité de salut public ne nous or- 
Songeons, songeons, 
même à ce moinent , qu’ils furent 
deux destructeurs de cet odieux co* 
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mité de salut public. Les canons 
chargés à mitraille , les fusillades dé« 
chirèrent, exterminèrent plus de 400 
Toulonnais. On raconte qu’après les 
décharges, une voix criait.’ Que ceux 
qui ne sont pas tués se lèvent. Un 
vieillard, atteint d'une blessure qui 
n'était pas mortelle, était resté immo- 
bile sur le champ du carnage : la 
nuit e'tait venue, les bourreaux s'é- 
taient retirés; on entendait dans le 
lointain leurs cris de joie, leurs chants 
d’ivresse. Le vieillard se soulève. Des 
hommes qui viennent enlever les dé- 
pouilles des morts passent auprès de 
lui, il leur échappe ; il marche à tra- 
vers les cadavres, Il entend des ge- 
missemens; il s’approche. C’est une 
victiitie échappée comme lui à la 
mort. Que devient-il , quand il en- 
tend sa voix C’est son fils. Revenus 

C. JV. II. 12 
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de leur saisissement, ils s'appuient 
l’un sur l’autre. Iis parviennent à ga- 
gner une maison de campagne , où 
on leur donne l'hospitalité. Ils ont 
le bonheur de ne plus retotnber dans 
les mains de leurs bourreaux (Ce fait 
est attesté par le député Isnard^ l’un 
des proscrits du 3 i mai). 

On eut recours à l’explosion des 
mines pour démolir Toulon. 

On ne peut décrire tout ce que la 
prise de cette ville excita d’enthou- 
siasme dans nos armées. Elles étaient 
déjà dans une situation bien diffé- 
rente de celle où nous les avons vues 
au mois de septembre 1798. Deux 
victoires signalées qu’elles avaient 
remportées, l’une sous les murs de 
Dunkerque, l’autre près de Mau- 
beuge, compensaient quelques nou 
veaux revers et même une déroute 
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totale , dont les suites avaient ex- 
posé Strasbourg et toute l’Alsace. 
Les membres les plus coupables du 
comité de salut public ont dit: «Ces 
« premières victoires et toutes celles 
« qui ont signalé Timmorlelle cam- 
«c pagne de 1794 sont à nous; elles 
« sont l’effet de ces mesures qu’on 
« nous reproche comme des crimes. 
« C’est avec ces succès que nous ren- 
« dons compte de tout le sang que 
« nous avons versé m. ' 

S’il était possible quel’histoire offrit 
des preuves d’une telle assertion , 
l’histoire ne serait plus que la leçon et 
l’apologie des tyrans; nous n’oserions 
jamais rappeler la mémoire de ces 
maux passés, ni eu gémir, de crainte 
que quelque politique atroce ne nous 
écoutât et ne dit : C’est ainsi que dans 
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les grandes crises des états, on sauye 
.leur inde'pendance. 

Si un «récit rapide de tant de grands 
éyénemens nous eût permis les di- 
gressions, nous nous fussions arrêtés 
souvent pour montrer combien le 
ciel a fait suivre constamment l'ac- 
croissement de nos dangers exté- 
rieurs, de l’accroissement des excès 
-et des fureurs auxquelles les factions 
se livraient parmi nous. La ligue des 
rois n’était encore qu’un projet, le 
traité de Fiiiiitz n’était encore Qu’une 
vaine menace , quand l'assemblée 
constituante dominait; et cependant 
cette assemblée avait fait beaucoup 
de fautes et toléré beaucoup de dés- 
ordres. Les Girondins , ivres du délire 
d’une révolution nouvelle, voulurent 
la guerre et obtinrent l’un et l’autre 
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fléau. L’anarchiequi précéda la chiite 
• du trône fut telle, que les rois et les 
émigrés purent se flatter de réaliser 
leurs plus chimériques espérances, et 
Ton vit la maison de Brandebourg 
unie à la maison d’Autriche. L’in- 
vasion du roi de Prusse échoua. Le 
doit'On à la journée du lo août? Mais 
l’effet immédiat de cette journée fut 
d’abord de favoriser une entreprise 
aussi téméraire , en répandant le tu- 
multe et la discorde dans nos armées 
et le mécontentement dans les villes. 
Le doit'On à la journée du 2 sep- 
tembre? Je ne veux répondre que par 
un seul fait à une si odieuse ques- 
tion. Quinze mille Français fuient 
pendant dix lieues , parce qu’ils 
avaient aperçu cinquante hussards 
prussiens. C’étaient des milices le- 
— vées à Paris , pendant les massacrest 
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Vingt-deux raille Français, comman- 
dés par Kellerman, arrêtent, à l’af- 
faire de Valmi , 70 mille ennemis; 
c’étaientde vieilles troupesqui avaient 
manifesté la plus grande horreur de 
tous les crimes. Dumouriez^ Custîne, 
Mon tesquiou font d’importantes con- 
quêtes. Est-il nécessaire d’en rap- 
porter la cause aux désordres affreux 
qui, à cette époque , déchiraient et 
ensanglantaient la France? Ne la 
trouve-t-on pas plus naturellement 
dans la position désespérée où le roi 
de Prusi^e s’était mis lui et ses alliés, 
par trop d’audace à entreprendre , par 
trop de timidité à poursuivre un pro- 
jet inoui dans les fastes militaires ? 
Ne la trouve-t-on pas dans la lenteur 
et l’embarras des préparatifs de l’Au- 
triche, du corps germanique et du 
roi de Sardaigne? 

\ 
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Quel événement a ranimé la ligue 
aprè« de telles défaites , Pa fortifiée de 
trois puissances telles que l'Angle- 
terre, l'Espagne et la Hollande? Le 
supplice du roi. 

Qui a porté Dumouriez à une dé- 
sertion qui pouvait livrer nos armées 
et ouvrir nos frontières? Le motif en 
est évident , quoiqu'il ne suffise pas 
pour ^absoudre. S’il était indigné de 
l’état du passé et plus encore alarmé 
sur l’avenir, à ^ui cette indignation 
et ces alarmes n’étaient —elles pas 
communes en France ? 

Qui a causé la guerre de la Ven- 
dée? Une barbare intolérance.. Qui 
l'a perpétuée? Une atroce combi- 
naison. 

La révolte des Lyonnais, à quoi 
faut-il l’imputer? A la plus outra- 
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ge^Dte, à la plus implacable oppres'* 
sioii. 

' Oublions, s’il est possible, tous les 
crimes qui étaient renfermés dans iln 
seul événement (la journée du 3i 
mai ). Pîe voyons que les désastres 
intérieurs, les défaites qui, pendant 
trois mois, la suivirent , et nous se- 
rons convaincus que, jusques-là du 
moins, la France ne dut rien aux 
bourreaux de tant de milliers de 
Français. n 

Mais ici le tableau change ; et, dans 
l’ordre chronologique des faits, on 
voit un rapprochement monstrueux ; 
on Ut à chaque page : Tel jour^ on 
massacra à Lyon y à Toulon, à 
Nantes y à Paris } lemêmê-joury une 
grande et glorieuse victoire fut rem- 
portée aux frontières. L’honneur et 
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la moraledciuandcnt, la réQckion per~ 
me t de sépare r que l’oiylre des temps 
semble coufonwe. Si cependant la 
plus horrible tyrannie eût quelque 
part au mouvement qui sauva notre 
indépendance, ne dissimulons point 
cette part, mais sachons l'apprécier. 

Des cinq tyrans qui, maîtres du 
comité de salut public, l'étaient de 
la convention et de toute la France, 
Robespierre , Billaud - Varennes , 
CoIlot-d’Herbois, Saint-Just et Cou- 
thon , aucun n'avait des connais- 
sances militaires ni des vues politi- 
ques. Leur extrême ignorance les 
sauva de toutes les fautes de la pré- 
somption. Les plus détians des hom- 
mes firent deux parts du pouvoir; 
ils gardèrent pour eux l'oppression 
et les massacres; ils confièrent toute 
la partie militaire de la dictature à 
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Cariiot. Mais ils lui firent acheter 
cruellement le bonheur et la gloire 
de sauver sa pat^P de l'invasion 
étrangère. Ils le nommèrent leur 
collègue. Ils voulurent le seconder 
autant qu'il était eu eux. Ils mirent 
à sa disposition, avec prodigalité, plus 
de moyens qu'il n'cn demandait, et 
ne l'embarrassèrent que de leur jjro- 
fusîon. L'assemblée constituante avait 

rendu la France toute militaire. 

> 

Chacun , dans un premier enthou- 
s’asme, avait voulu porteries armes 
et l'habit du soldat. Le comité de 
salut public avertit que l'engagement 
contracté par la vanité était sérieux. 
Un décret fut rendu^ qui faisait partir 
pour les frontières uti million de 
jeunes Français. C'étaient ceux de la 
première réquisition , depuis dix* 
huit ans , jusqu'à vingt -cinq. Ce 
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décret causa des murmures, et pas 
un seul mouTcment. 

Qui le croirait? l’horrible loi des 
suspects facilita l’exécution de ce 
grand mouvement. Le jeune homme 
qui avait lui-même rempli dans la 
maison paternelle les devoirs de la 
piété filiale partit, entraîné par ce 
sentiment : Je sauverai mon père, 
disait-il. 11 combattait^ il mourait; 
et*80uvent son père mourait aussi , 
mais sur l’échafaud.Le jeune homme, 
qui déjà avait médité sur les maux 
de 'sa patrie, et qu’une impuissante 
indignation dévorait, ne pouvait avec 
trop d’empressement quitter l’inté- 
rieur de sa patrie, devenu un champ 
de carnage, pour la frontière, champ 
d’honueur. Celui qui ne comprenait 
pas encore combien cette tyrannie 
était et serait atroce , obéissait à la 
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Joi delà nécessité , en s'animant d’un 
enthousiasme patriotique; d’ailleurs 
on leur donnait à tous des illusions 
et des promesses, le retour devait 
être prompt, la victoire facile. On 
avait permis aux nouveaux soldats 
de choisir parmi eux leurs chefs. 
Ainsi, l’ambition des uns contenait 
la résistance ou faisait honte à la 
faiblesse des autres. On les trom- 
pait. Arrivés à l’armée , on les eft- 
pouilla des grades dont on les avait 
laissé jouir. On leur apprit que c’é- 
tait à leur bravoure seule à les 
conquérir. Les bataillons de réquisi- 
tion entrèrent tous dans des corps 
anciens. 

Ce fut encore le comité de salut 
public qui se chargea de pourvoir 
aux besoins de cettemulti tude d’hom- 
xnes armés. Ce but ne fut que bien 
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imparfaitement rempli. Les priva- 
. lions du soldât français lui tirent 
une loi de la sobriété , de la pa- 
tience, de la discipline ; quand elles 
l'avuient irrité, l'ennemi seul en res- 
sentait les terribles effets. Ces souf- 
frances ioiirnalières, cette lune per- 
pétuelle avec la faim et les rigueurs 
du temps éteignirent dans le soldat 
Tardeur de discussion qu'il avait mon- 
trée d'abord , et détournèrent son at- 
tention de l'état déplorable où se 
trouvait alors la patrie. Cependant le 
gouvernement révolutionnaire usait 
de tous les moyens pour alimen- 
ter les armées. Trois fléaux étaient 
à ses ordres : les réquisitions , le maxi- 
mum et l'ipstrument de mort par 
qui s’exécutaient toutes les violences 
faites à la propriété. U n’y eut plus 
une des superfluités. du riche qui ne 
C. N. II. i3 
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fût extorquée au uom du soldat^ qui 
manquait toujours dii-nécessaire. Les * 
campagnes furent ravagées par des 
exactions qui enlevaient à l’agricul- 
ture toutes ses ressources. Le fer- 
mier souffrait et se taisait ;il se ven- 
geait sur le propfiélaire. A cette 
époque , oii craignait d’avoii\dc l’or, 
et on n’osait l’enfouir : dans tout 
confident on croyait voir un déla- 
teui‘. La peur produisitle plusétrauge 
phénomène. Les assignats, qui’ ve- 
naient de perdre quatre-vingt pour 
cent de leur valeur, et dont les fré- 
quentes émissions ne se faisaient plus 
<^ue par des milliards, les assignats 
furen t pendan t quelques mois et dans 
une grande partie., de la France au 
pair avec l’argent, et quelquefois pré- 
férés. Que desang versé pour arriver 
■ à un tel résultat ! Et qui osera cal- 
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ç«!er ce qu’il en eût fallu' verser 
encore pour' le soutenir, quelque 
temps ?' 

Locomitc de salut public envoyait 
des commissaires de la convention 
auprès de toutes les années. Ces der- 
niers concertaient leurs opérations 
avec les proconsuls de l’iiviérieur. Ou 
retrouverait purnii eux beaucoup de 
noms justement abhorrés et d'au- 
tres qui sont éloignés d’avoir me'rité 
les mêmes reproches. On ne peut 
disconvenir que la plupart do cis 
hommes ne se soient rendus redouta- 
bles aux ennemis extérieurs. Mais ils 
l’étaient surtout a*ux généraux fran- 
çais. Ils avaient le pouvoir de les 
de.stituer, de les envoyer à la mort , 
de les remplacer provisoirement, ll.f 
en usèrentcbacun suivant dilfé rentes* 
impulsions. Ils' punirent quelques ' 
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traîtres; ils firent mouler à l’écha- 
faud des guerriers couverts de gloire. 
Ils surent démêler le génie elles vertus 
militaires dans des héros qui ne les 
flattaient pas , et qui les bravaient 
quelquefois. Tel fut l’art de Carnot, 
qu’il parvint à se soumettre tant de 
I surveillaus , et qu’il *ne paraît pas 
qu’ils aient beaucoup traversé ses 
vastes plans de campagne. Souvent 
ils piiient part à l’action , et mon- 
trèrent de la bravoure; d’autres fois 
ils s’enfermèrent dans des villes as- 
siégées , les sauvèrent ou retardèrent 
leur reddition. Ceux des membre» 
de la convention qui furent ainsi 
appelés aux armées rapportèrent delà 
des formes militaires , et devinrent les 
hommes d’action que cette assemblée 
mit eu avant dans ses dangers. 

. ^ Une révolution sc formait dans 


Digifeed by Google 


DE LA üéVoLUTIOW FRANC. I4Ç 
l’art niilifnire. La tactique allemande 
cmplovait les soldats conirae des ma- 
chines; la nouvelle tactique des Fran- 
çais les employait comme des hom- 
mes. Cette dernière eut ses progrès. 
Nos généraux , exempts de préjugés, 
et quelques-uns doués de genie, n’eu- 
rent besoin que.de méditer sur toutes 
les causes qui avaient concouru à 
leurs premières victoires, pour eu 
remporter de plus glorieuses , avec 
de moindres armées, avec do moin- 
dres sacrifices , et pour se rendre re- 
doutables jusque dans leurs revers. 
Des milices indisciplinées, mais en- 
flammées de jeunesse et de gloire , et 
de qui. d’abord le courage emporté 
dédaignait Part , d^viurent par de- 
grés la meilleure infanterie de l’Eu- 
rope. La cavalerie des Autrichiens, 
eu conservant presque jusqu'à la fia 
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de la guerre sa supériorUc , fut pour 

eux, dans mille occasions, un stérile 

avantage. Déjà ils s’étaient aperçus, 

avec humiliation, combien leur ar- 

• / 

lillcrie çfait au-dessous de la nôtre. 
Ils parvinrent, mais ce ne fut que 
tard, à une rivalité un peu plu'sheu- 
reuse à cet égard. 

Les corps du génie et de l’artille-' 
rie offraient une multitude d’hom- 
mes instruits propres à guider l’inex- 
périence de nos nouvelles armées^ 
Carnot , qui avait appartenu au pre- 
micr de ces deux corps, les pro- 
'tégea, et ils contribuèrent à sau- 
ver la France. Il y eut une com- 
mission attachée au comité de salut 

« 

public , ou pour ipieux dire à Carnot, 
qui combina avec lui ces plans de 
campagne , vastes et audacieux , qui 
surpassent de beaucoup les combi- 
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liaisons les plus renoimnces de Loii- 
vois. Elle était composée d’hommes 
dont les -noms ou les vertus appe- 
laient la proscription , tels que d’Ar-, 
çon, Marescot, Dupoùt ,.Montalem- 
bert. Malgré d’émiiicns services , la 
tyrannie ne les prit point pour ses 
victimes, 

Je passe à des évéïicmens militaires 
qui se trouvent liés avec l’époque que 
je. retrace, Je ne ferai que les indiquer 
avec rapidité'. ^ 

Après la prise de Valenciennes, il 
n’y. eut plus une seule des puissances 
liguées qui se- ressouvînt encore du 
motif pdur lequel la ligue avait été 
conçue. La Prauce ne fut plus à leurs 
yeux qu’une nouvelle Pologne. La 
politique arrêta l’audace , l egoïsmc 
égara la politique. L’empereur dé- 
clara Valenciennes sa propre cou- 
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qu^tp. L*A nglelerre plus adroite sem» . 
hfait avoir réservé Toulon à Louis 
XVII. Le prince de Saxe-Cpbourg 
les démonstrations d’une invasion 
hardie à laquelle on ne pouvait plus 
reprocher la témérité de celle du roi 
de Prusse, puisqu’elle offrait un point 
d’appui plus assuré et moins de di- 
stance à franchir. Déjà il avait fait 
lever aux Français le camp de Ce'sar,^ 
Cambrai ne demandait plus qu’un - 
faible effort, ,1a ligne des places forte» 
était 'passée. La nombreuse cavalerie 
allemande allait inonder des plaines 
fertiles. Paris eût connu son approcha 
par celle de la disette. Mais l’Au«^ 
triche oublia Paris et la France, elle 
s’occupa de la place du «t 

de Maubeuge; l’A’ngletcrre s’occupa 
de Dunkerque. Un ordre insensésbr-* 
lit du cabinet de St. James. L’armée 

« 
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anglaise , commandée par le duo 
d’Yorck, se séparades vainqueurs de 
Famars. Quand la haine la plus pro- 
noncée eût conduit ce mouvement , 
elle n*eût pu le rendre plus opposé k 
toute communication, à tout appui 
réciproque. Le prince de Cobourg , 
se dirigeant sur Maubeuge y le duc 
d’Yorck, se dirigeant vers Dunkerque, 
mettaiententre eux toute laséparation 
que des ennemis actifs et prévoyans 
pouvaient désirer. Le duc d’Yorck 
éprouva sur sa route de petites dis- 
grâces, 'qui semblaient le présage du 
désastre qui attendait son armée. Il 
fut rencontré par de faibles corps 
français qui erraient ai:ttour de Lille, 
et qui mirent en désordre son^vant- 
garde ; cependant-, maître de la Flan» 
dre maritime ■, il put se présenter 
devant Dunkerque. Le 9 septembre. 
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cette ville fut sornitiée de se rendre. 
Les républicains avaient usé de dili- 
gence, Tandis que les ennemis divi- 
saient leurs forces, les Français, pressés 
par le danger, ne donnaient qu’une 
destination à l’armée affaiblie qui 
leur restait; *Sans songer au prince 
de Cobourg et à toutes les incertitude» 
de sa marche , c’était le duc d’Yorck 
qu’ils voulaien t surprendre , acpabler. 
33 mille combattans arrivèrent à mar- 
ches forcées pour prote'ger Dunkerque. 
Le combat s’engagea dans les plaines 
de Bondskoote. La cavalerie , qui 
faisait la principale force de l’arme'e 
anglaise , ne put se de'ployer avec 
avantage, fut arrêtée, fut culbutée 

dans -des marais. Les soldats français 

« 

mirent rarement plus d’impétuosité 
dans leur attaque, que durant cette 
journée. La baïonnette ouvrit les 
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rangs euiiemis. Le duc d’Yorck eut 
besoin , pour se sauver , du dévoue-, 
jnent de quelques, compagnies. Il 
perdit une magnifique artillerie, ses 
magasi^is , ses équipages. Les Anglais 
laissèrent quatre mille hommes sur 
le champ de bataille. • Le siège de 
Dunkerque fut levé. 

C’était sous 'le général Houchard 
qu'avait été remportée celte impor- 
tante victoire. On jugea qu'il avait 
montré peu d'habileté à robleniv et 
une lenteur très-suspecte à en pour- 
suivre les avantages. Le cri de l'ar- 
mée s’éleva contre lui. Plusieurs sol<- 
dats déclarèrent que rien n’était plus 
facile que de s'emparer, du duc d’Yorck 
et des débris de sou armée. Le comité 
desalut public accueillit ou propagea 
ce t te rumeur. Le vainqueur fut chargé 
de fers. Les dcuoncialeurs ne maur 
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quèrent pas à l’ingrat dénonciateur 
. de (^slines. tes juges du trjbu- 
ual révolutionnaire prononcèrent sur 
toutes les opérations de la bataille. 
Houchard fut condamne'. Devant le 
tribunal et près de réchaPauS, il ne 
montra qu’uue seule impression, l’é- 
tonncmcnt. 

II se trou va des généraux qui osèrent 
encore tenter la victoire. La voix de» 
soldats avait déféré le principal faon« 
neurde la jouriiée de Hondskoote au 
général Jourdan. L’armée du Nord lut 
fut cqnfice. Il marcha au secours de 
Maubcuge, assiégée par le prince de 
Cobourg; le Quesnoy venait de se ren- 
dre au ge'néral Beaulieu. L’entreprise 
des Autrichiens sur IMaubeuge leur 
offraitdegrandesdilficultés.Cette ville 
ëtaitsoutenue par un camp retranché, 
qui était Louvrage récent et admiré 
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de nos meilleurs ingénieurs. Une ar- 
mée de 12 ou i 5 mille hoiumes cju’i^ 
contenait pouvait inquiéter les enne- 
mis sur* Tune et l’autre rive de la 
Sambre ; mais elle était mal approvi- 
sionnée. Le prince de Cobourg fit, 
avec 70 mille hommes , le blocus de 
ce camp , qu’irdésespérait d’emporter 
de vive force. Déjà les assiégés étaient 
réduits aux plus affreuses extrémités. 
J[ourdan se présente avec une armée 
inférieure en nombre à cellc des Au- 
trichiens, et surtout bien inférieure, 
en discipline. H y en avait une partie 
qui n’avait point vu le combat, mais 
l’autre sortait de celui de Hondskoote. 
Une excelleilPte artillerie était la prin- 
cipale ressource du général Jourdan. 
Carnot était avec lui. Il attaque sur 
tous les points. Pendant deux jours , 
il ne peut emporter aucun poste; mais' 
C. N. 11 . 14.^ , 



. l5R -»PR|CIS lïISTORIQUE 
il parvîentà inquiéter le prince de Co- 
bourg sur* des positions que celui-ci 
avait jugé ‘inexpugnables. Une ba- 
taille plus sanglante, pHus décisive, 
s’engage à Vatignies. Après plusieurè 
heures de succès balancés, les Hollan- 
dais, qui forment Paile gauche des 
ennemis, plient en désordre. Toute 
rartnée autrichienne courait le plus 
grand danger, si la garnison de Mau- 
beuge eût agi. liC prince de Cobourg 
repasse la Sambre. Il fait sa retraite 
en bon ordre , et n’est que faiblement 
poursuivi. Lâ de'livrànce de Mau- 
beuge est le fruit unique, mais im- 
portant de cette victoire , qui annonce 
que les Français porterdht désormais 
dans les combats une opiniâtreté' plus 
redoutable encore que la première 
furie de leur attaque. , 

Ainsi les armées de la ligue fiuis- 
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saient sans honneur, clans la Flandre, 
> une campagne commencée sous de si 
brillans auspices. Elles se bornèrent, 
pendant plusieurs mois, à élever, 
dans la Foret de Mormal , de vastes 
retranchemens , qui couvraient leurs 
dernières conquêtes : ces travaux fu- 
rent construits avec beaucoup d’art; 
un art supérieur les rendit inutiles. 
Les troupes républicaines, au milieu, 
de leurs nouveaux succès, eurent 
encore à gémir sur un échec déplo- 
rable. Les garnisons de Cambray et 
de Louvaiu,qui, réunies, formaient 
plus de cinq mille hommes, reçurent, 
d’un commissaire de la convention, 
l’ordre de faire une sortie, dans le 
but de couper quelques corps enne- 
inis. Un chef imprudent dirigea leur 
marche. Ellcss’avancaient en désordre 
daus une Yullée profonde. Les Au- 
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trichîens firent une manœuvre par 
** laquelle ils tournaient les Français* 
de toutes parts; il ne pouvait pas 
même y avoir de combat. Les Au- 
trichiens massacrèrent ceux qui leur 
rendaient les armes. Leur fureur était 
excitée par lanouvelledela mort delà 
reine. Point dci quartier !‘ s’écriaient- 
ils, en montrant le crêpe dont leur 
bras était, enveloppé. 

Notre arraéeduRhinavaiteprouvé 
un grand désastre. Le duc de Bruns- 
wick faisaitoublicr par une campagne 
savante, l’imprudente invasion qui 
avait obscurci sa gloire militaire. Une 
armée autrichienne commandée par 
le ge'néral Wurrnser agissait de con- 
cert avec lui. Les Français opposaient 
à 8o mille hommes de troupes aguer- 
ries , une armée à peu près égale, et 
les lignes, de Wissembourg et de 
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Lauterbourg, fameuses dès le dernier 
siècle; niais la discorde agitait leurs 
chefs. Travaillés de craintes person- 
nelles, quelques-uns d’eux s’étalent 
déjà formés à la perfidie. Le duc de 
Brunswick et le général Wurmser 
méditaient une grande attaque dont 
il leur était difiicilc de dissimuler les 
apprêts. La fortune, ou des intelli- 
gences particulières leur fournirent 
Pavantagede trouver le camp français 
dans une profonde sécurité. Le cri 
le plus funeste à la valeur, le cri, 
peu^t-étre trop juste dans cette cir- 
constance : Nous sommes trahis! se 
répandit parmi nos soldats. Il irrita 
la fureur des uns, il servit d’excuse 
au désespoir'des autres. On combattit 
encore avec acharnement,. mais sans 
ordre. Lès ènn émis emportaient, àvec 
la baïonnette*, nos retranebemeus. 
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C’é(ait avec la valeur française que 
les Français étaient attaques. Le corps 
des émigrc's qui formaient 'sous le 
commandement de Coudé l’avant- 
garde des alliés, combattait comme 
si les redoutables lignes de Wissena- 
bourg et de Lauterbourg eussent été 
la dernière barrière qui' s’opposât à 
leur entrée triompharlte dans leur 
patrie. La déroute des républicains 
fut complète ; ils abandonnèrent 
les lignes, une immense artillerie, 
leurs magasins. Quelques corps seu- 
lement eurent rbonneur d’une re- 
traite; il n’y eut que dispersion pour 
le reste. La trahison dont ils avaient 
été victimes fut dévoilée, par la fuite 
de trois généraux qui passèrent à 
l’ennemi. . " ■ 

I 

Les alliés après cette victoire com- 
mircntplusieurs fautes qui leur en 
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firent perdre les l'ruils. Jls s'exagt?- 
rèrent le de'sespoir et la confusion 
des Français; ilsse Qatlcrcntqucla tra- 
liison et la terreur combinées allaient 
leur livrerSlrasbourg. llss’avancèrent 
aveede petit.scorps,qui furent battus. 
Au bruit de la défaite de Wissern- 
bourg , le comité de salut public 
voulut envoyer vers ramiée vaincue 
un *1101111116 qui inspirât plus d’épou- 
vante que les vainqueurs eux-inémcs. 
C’était un de scs membres, Saint- 
Jiist, jeune homme d’une férocité pre'- 
coccjd’un fanatisme froid^ pronon- 
çant avec calme les sentences du 
crime, proscrivawit sans relâche et 
sans fureur. Il aborda nos guerriers, 
suivi de ses bourreaux. Il avait à cher- 
cher quelques traîtres. Il ordonna à 
toutes les heures des supplices, afin que 
les traîtres y fussent compris. Les ca- 
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îieinis tjui avQÎcnt fait cl iinpviidcntcs 
tentatives suv la foi des intelligences 
qu’ils s’étaient ménagées, repoussés 
avec vigueur dans des attaques mal 
concertées , éprouvèrent 1 embarras 
dètre obligés de paàser subitement 
d’un plan de campagne à un autre. 
Les alliés sc conduisirent entre eux 
comme des rivaux jaloux. L-hiver 
approchait ; ils étaient fatigués de 
leurs efForts. Ils firent le blocus de 
Landau,' ils s’emparèrent du fort 
Vauban. Celte dernière conquête fut 
assez prorhpte pour y faire voir une 
trahison nouvelle. Landau , épuisé de. 
vivres , semblait dcfvoir tomber bien- 
tôt sous la puissance du roi de Prusse. 
>tais les deux armées du Rhin et de 
la Moselle venaient de recevoir de 
puissans renforts. Deux généraux leur 
furent donnés comme .par l’inspira- 
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tion du génie de la pairie : c’étaient 
Hoche etPichegru , dont l’élévatioa 
était également subite; le premier, 
attendant tous ses succès d’un cou- 
rage impétueux, d'une vivacité d’o- 
pérations tout-à-fait conformes æu 
caractère du soldat français ; le se- 
cond ayant déjà soumis à des cal- 
culs savans la nouvelle tactique qui 
décidait du sort des batailles. Ils con- % 
coururent avec une parfaite intel- 
ligence au succès ; depuis il paraît 
qu’ils entrèrent en contestation sur 
la gloire qui leur était due. Ce fut 
au milieu de l’hiver qu’ils r’ouvrirent 
la campagne. Le duc de Brunswick 
éprouva une défaite totale à Gries- 
berg. Hochele poursuivit vivement et 
ne lui permit pasde porterdessecours 
à l’armée autrichienne , qui gardait, 
sous le commandement du ge'uéral 
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Wurinseï', leslignesde Wlssembourg 
et de Lauterbourg.LesFraiiçaislcs re- 
prirent avec l'ardeur qu’ils mettent à 
venger un outrage. Desaix, qui com- 
mandait l’avant-garde de Pichegru, 
eut la gloire d’enlever ees postes im- 
, portans. Le siège de Landau fut levé. 
Pichegru y entra le premier. Le» 
Prussiens furent entièrement chassés 
de l’Alsace; - nos troupes rentrèrent 
dans le Palatiiiat. 

Cependant le retour de la victoire 
n’adoucissait point les chefs du gou- 
vernement révolutionnaire; deux fac- 
tions leur donnaient de vives inquié- 
tudes : l’une était celle de Danton , 
l’autre était celle de la commune de 
' Paris. 

Danton était enfin sorti de cette 
retraite où il avait goûté la mollesse, 
.au défaut du calme et de la sûreté 
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qu’il cherchait. Tout le uicnacait , 
tout le 'icvoltaît dans le nouveau 
gouvernement. Il en avaft tracé les 
principes, mais il les avait com- 
binés pour un autre but. Sa doctrine 
révolutionnaire était arretée depuis 
longtemps. S’abstenir d’un crime né- 
cessaire , ou seulement utile, lui pa- 
raissait faiblesse; prolonger le crime 
au-delà du besoin, n’en jouir jamais 
et s’en rendre eselave , excitait son 
mépris et son indignation.il voulait 
la terreur. Il croyait en assurer les 
clTcts, en tenant le glaive toujours 
levé , sans l’enfoncer à chaque ins- 
tant. Il préfe'rait un massacre à une 
longue suecession de supplices. 

Au 2 septembre, lorsque du palais 
de la Justice il avait fait un rendez- 
vous d’assassins , quiconque osait 
l’aborder et soutenir sou horrible 
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aspect, ne sollicitait pas en vain sa 
pitié. li osa ravir à la haine de Ro« 
bespierre, %. la haine de tous les. siens , 
trois hommes célèbres que le sort 
avait fait tomber entre leurs mains, 
Adrien Duport, Barnave, Charles 
Lameth. 11 se scmvint que , dans un 
péril , il avait été sauvé par eîix. Il 
• dédaignaitses petits ennemis, et con- 
cevait de l’estime, pour ceux qui se 
défendaient avec viguèur. Il y «ut 
un vice qu’il ne put ou ne voulut 
jamais adopter, ce fut l’hypocrisie. 
,Lie rôle de brigand pblitique lui 
paraissait-.de nature à pouvoir être 
avoué. 

Danton , qui avait si longtemps ré- 
gné sur toutlepeuplerévolutionnâife, 
s’était réservé uif parti plus intime 
d’hommes dévoués à lui , à ses prin- 
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cipcs, qu’on appelait Cordeliers. 
Jamais chef n’avait mieux choisi ses 
soldats. La plupart étaient jeunes, 
audacieux , pleins d’ardeur et de 
constance dans leurs projets, fanati- 
ques dans leurs opinions, flexibles 
dans les intrigues, dangereux ^.dans 
les mouvemens populaires et bravant 
tous les scrupules. Voilà des traits 
qui me paraissent leur avoir été com- 
muns. Mais un préjugé très-injuste , 
c’est de voir toujours uniformité de 
caractère et d’intentions dans ceux 
qui composent un parti. Je vais nom- 
mer quelques-uns de ces partisans de 
Danton, qui se trouvèrent envelop- 
pés dans sa chute , ou qui , se réu- 
nissant pour sa vengeance, opérèrent 
celle du genre humain. Les plus re- 
marqués étaient Fabre - d’Eglantine , 
C. N. II. i5 


lyO PRÉCIS HISTORIQUE 
Lacroix, Camille Desmoulins, Le- 
gendre, Tallicn, Fréron , Merlin de 
Thionville, Bazire, Chabot. 

Danton, àson retour, trouva ses amis 
dans la consternation ; le comité de 
salut public avait éloigné les uns et 
menacé les autres. On parlait de cor- 
ruption , de vols faits à la république. 
Ces griefs étaient imputée à des hom- 
mes dont les noms ne repoussaient 
pas de tels soupçons , tels que Bazire , 
Chabot , Fabre-d’Ëglanline , Lacroix. 
Danton vit que leur* cause ne serait 
pas longtemps séparée de la sienne. 
Billaud - Varennes', Collot- d’Hcrbois 
Saint- Just et Couthon étaient déjà 
ses ennemis déclarés. Mais leurliaine 
était moins redoutable pour Dnnton. 
que la feinte aifitlté de Robespierre. 
Célui-cTs’ofFraità lui comme un pro- 
tecteur. Il lui préscriyait de respecter 
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•a puissance, et par conséquent, celle 
du comité de salut public 11 lui 
demandait laconBdcnce de toutes ses 
pensées , de tous scs cfForls ; c’était 
les anéantir. Dans tous leurs entre- 
tiens ^ Robespierre se montrait aussi 
irrité que Danton de tant de cruautés 
auxquels on le forçait de concourir. 
« Ma popularité est •immense , lui 
•4t disqit-il, et ma puissance n’est 
« rien. On attache mon nom à tous 
«c les massacres, afin de me désigner 
« moi et toujours' moi à tous les 
«( poignards. Les jacobins m’hono- 
«* rent, mais c’est l’obscène Hébert 
« qu’ils craignent et qu’ils suivent. 
« Je tiens mon indignation captive', 
K et c’est à toi que je la confie. Ro- 
5 be.spierre et Danton réunis pour- 
H rontbicn briser le jouij de l’odieuse 
«c commune. Toute ranarcliie qu'elle 
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« dirige a son principe dans les lois 
« révolutionnaires, dont elle usurpe 
n toute l’exécution. En conservant ces 
« lois, prenons nos mesures pourque 
<c leur action n’appartienne 'qu’à 
« nous et n’aille pas au-delà de ce 
« que notre sûreté nous prescrit ». 

Ce fut par de telles ouvertures que 
Robespierre subjugua un homme à 
qui son expérience rcvolutioimaire 
eût dû apprendre qu’il n’y avait plus 
pour lui d’existence qu’en soulevant 
la montagne contre la tyrannie dû 
comité. de salut public et de Robes- 
pierre lui-même. ■ • , 

La première chose dont ils'con- 
■vinrent , fut de proposer un comité 
de clémence. Ce qui- doit peindre 
toutes les misères et tout l’avilissc- 
xneiit du crime , c’est que Robes- 
pierre fut saus cesse obsédé par cette 
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idée de clémence qui lui était pré- 
sentée , non par son cœur, mais par 
sa politique, et que le lâche tyran 
n'osa qu’une fois en balbutier le mot 
à la tribune de la convention , pour 
le retracter dès Je Icndcmaiu. 

Danton avait un élève, un ami 
dont le talent et la verve originale 
lui paraissaient propres à réconcilier 
les jacobins et la montagne , avec dés 
propositions de clémence. C’était Ca- 
mille Desmoulins , homme] qui, par 
des écrits toujours brulans de sédi- 
tion , toujours animés d’une gaîté 
féroce, avait longtemps outrage l’hu- 
manitc , et qui va s’en rendre un des 
plus généreux martyrs. Tout avait 
contribué à la rappeler à cœur, 

• mais surtôut une femme' jeune et 
jolie , qui lui demandait des motive- 
meus de pitié comme des gages d'a- 
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mour. 11 écrivit, et si la cause de 
tant de milliers de malheureux ne 
■fut pas défendue avec ce respect que 
le méilhcur dbmmaiide , la faut^en 
était aux hommes qu’il s’agissait d’é- 
mouvoir etqu’ou pouvait plus aisé- 
ment amener à un dédain tranquille, 
qu’à de la compassion ^pour leurs 
victimes. Cq nouvel intercesseur s’é- 
tait couvert d’un titre qui appelait 
l’elÎToi : Le f^ieux Cordelier. On peut 
voir , par les vaines et tristes précau- 
tions auxquelles il eut recours ,com- 
. bien , en cherchant dans le cœur de 
ses terribles, collègues quelques restes 
. d^humanité, il attendait peu d’iu- 
dulgencc pour lui-même. Il flattait 
Robespierre, il lui créait un culte ; 
l’iinprudcnt ! il cherchait à fléchir un 
.tyran tout formé, comme on cher- 
.che àauiolirun tyran qui s’annonce. 
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Il le servait contre des ennemis que, 
le comité de saint public voulait et 
n’osait encore perdre, telsqu'Hcbert, 
Chaumette^CIools,dont la popularité 
. s'était élevée à mesure que la plus 
vije populace avait dominé. Il atta- 
quait leurs infâmes et extravagantes 
. instilulionsd'atbéisme, qui vont tout 
ù l'beure nous demauder un tableau 
particulier. 

Le style de Camille Désmoulins 
respirait Tivresse^et la franchise des 
saturnales. Il aimait à faire de con- 
tinuels 'rapprochemens des faits et 
des personnages de la révolution , 
avec des époques et des noms histo- 
riques. . 11 , osa comparer l'état de la 
France, sous yn prétendu règne de 
liberté, à celui de l’empire romain 
60US Tibère, rous Néron, sous Do- 
jniticn. Ce fut avec des passages de 
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Tacite qu’il dépeignit toutes lescruau^' 
tés bizarres et coiitradiotoires de Top- 
prcssîoii révolutionnaire. En se ser- 
•vant d’un tel voile, il n’avait ni 
l’inteution ni la possibilité de dissi- 
muler des applications trop manifes- 
tes. Le traducteur ne put s’absoudre, 
et Tacite apparut comme un impla- 
cable accusateur à la conscience de ' 
tous ces hommes étonnes de trouver 
dans l’histoire et le modèle elle châ- 
timent de leurs fureurs. 

L’espérance entra dans les dix mille 
prisons de la France. On jugeait que 
Camille Desmoulins n’avait été que 
l’interprète de Robespierre , et que 
' celui-ci SC lassait d’obéir à des assas- 
sins subalternes. Tous les vœux se 
■ tournaient vers le tyran qui eût 
épargné la vie. Mais Robespierre vit 
la plupartdes jacobins frémissant de 
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rage et demandant la proscription de 
Camille Desmoulîus. Il commença 
par désavouer avec horreur les prin- 
cipes d’humanité qu’avait exprimés 
le vieux Cordclier j il se justiBa' Jui- 
meme sur le root de clémence qui 
lui était échappé. Il définit la dé- 
mence des républicains et la sienne. 
On ne pouvait offrir un plus affVeux 
tableau de cruautés. Enfin il laissa 
tomber quelques paroles d’une pitié 
dédaigneuse , pour sauver de l’écha- 
faud celui qui venait presque de 
lui préparer un trône. Déconcerté 
d’une si faible protection , Cainillé 
"espéra qu’en redoublant de courage, 
il inspirerait à Robespierre celui de 
soutenir sespropres dé»seins."Jl écrivit 
encore. 11 se rendit le fléau de Chau- 
mette , d’Hébert : chaque, jour il 
avançait leur chute et la sienue. 
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, ^hél ippanx , un autre* député de 
la convention , Tenait de publier un 
écrit plus courageux encore q.ue ceux 

de Camille Desmoulins. C’était la re'- 

• 

Télation de tout cc que le comité de 
salut publie et la commune de Paris 
avaient ordonné demassacr'es, avaient 
préparé de défaites , pour prolonger 
la guerre civile de la Vendée. 

Mais, excepté ces deux hommes,' 
la montagne gardait encore le silence. 
Danton seulement semblait se pré- 
parer à repousser fortement l’attaque 
à laquelle il allait être en butte; mais 
il n’osait attaquer .lui-même. Déjà, 
sans éclater à la tribune, il avait 
vu arrêter Bazirc , Chabot, Fabre-^ 
d’Eglantine. L’homme que tant de 
sang répandu par ses ordres ne trou- 
blait pas, était tourmenté de quel- 
ques vols de deuiers , do q^uelquc» 
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concussions, qu’il avait trahies par 
un faste imprudent. Pour écarter les * ' 
soupçons, il cherchait de plus en plus 
à s’attacher *à celui que les jaco- 
bins avaient proclamé l’incorrupti- 
ble. Deux ou trois jours avant son 
arrestation, il avait eu avec Robes- 
pierre un long entretien , à Charen- 
toii, lieu où ils avaient conspiré en- 
semble avant le to août et le 3i mai. 

Ces deux hommes parurent resserrer 
leurs liens , en parlant de tous ceux 
qu’ils haïssaient. Danton probable'- 
^ meut s’abandonna trop , et eut l’im- 
prudence de montrer à Robespierre 
un rival avec qui il faudrait partager 
la puissance. Le lendemain , Robes- 
pierre parut au comité de salut pu- 
' blic, et convint , avec ses collègues , 
de lever un glaive ù deux iranchans 
sur les deux partis qu’il avait mis 
aux prises, c’est-à-dire,' sur celui de 
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Danton et de Camille Desinoulins et 
sur celui de Cliaumette et d’Hébert. 

Il faut bien parler de ces derniers, 
et considérer la scélératesse politique 
danssa dernière abjection. Dans tous 
les autres partis de la révolution , il 
y avait des hommes dont ce terrible 
événement avait seul développé les 
passions, furieuses ou le fanatisme ; 
mais ce dernier parti ne comptait que 
de.>^ individus souillés d’avance de tous 
les crimes. Il n’y en avait pas un qui, 
dans tous les pays et’ dans tous les 
temps, n’eût été un.objctde scandale 
ou d’horreur. C’était une ligue faite, à 
la faveur des désordres de la société, 
de tout ce qu’elle a produit de plus 
vU et de plus impudent. Je cherche 
à cviterj’énumération de leurs vices : 
il est plus simple de dire que la haine 
du bon, de l’honnête et du beau, 
xi’était chez eux qu’une même pas- 
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sîon. Une liienséaiue à garder leur 
était aussi odieuse qu’une loi à suivre. 
Tout genre de talent leur déplaisait 
presque autant que toute espèce de 
vertu. Ils étaient puissans; la com- 
niune de Paris étau à eux; la di- 
rection des Horreurs de la Vendée 
leur appartenait en grande partie. 
Le journal du Père Uucliénc, écrit 
par l’un d’eux , coVisolait la populace 
de la perte de JVlaiat. Dans le tri- 
bunal révolutionnaire , dans les co- 
mités révolutionnaires, ils avaientde 
Bombreux partisans ;inéme ù la con- 
vention , ils partageaient encore avec 
le comité de salut public l’impérieuse 
initiative des lois; il leur suliisaitds 
présenter des pétitions à la tête des 
jacobins, des Cordeliers et des fau- 
bourgs. Un membre dû comité de 
salut public, Collot d’Herbbis, al- 
C. N. II. i6 
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tendait d’eux la dictature. Le minis- 
tre de la guerre fourui.ssait à leurs 
dépenses, afin que ^ produit de leurs 
rapines leur appartînt tout entier. 
On sera tente de croire qu’ils étaient 
invincibles, quand j’ajouterai qu’ils 
pouvaient disposer de la seule mjilice 
qui fût à Paris, et qu’on appelait l’ar- 
'niée révolutionnaire. 

Hébert et Chaumette venaient de 
faire la guerre à Dieu , et se flattaient 
d’avoir anéanti toute espèce de culte. 
Ceci ne fut point une révolution , 
ce fut un sacrilège. Ils attaquèrent 
à la. fois , par une double profanation, 
la religion , qu’ils voulurent souiller 
de mille opprobres, et la philosophie, 
à laquelle ils firent l’opprobre de 
l’invoquer dans Içprs extravagantes 
fureurs. , 

L'assemblée constituante avait trop 
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ébranlé les instilulioiis religieuses. 
Un scliismc fui l’efîclclc la nouvcllo 
discipline ecclésiastique qu’elle vou- 
lut établir. Mais la religion, opprimée 
par l’indifTérence et les superbes dé- 
dains du siècle, se ranima à la fa- 
veur des ardentes querelles dont clic 
fut l’objet ou le prétexte. Il y avait 
deux cultes, l’un public, l’autre se- 
cret; il y avait deux clergés, l’im 
soumis à l'action du gou vcrnéincnt , 
l’autre lui opposant une résistance 
obstinée. Comme le gouvernement 
devenait chaqnè jour plus odieux à 
la nation , la soumission des prêtres 
nommes constitutionnels était repré- 
sentée comme une complicité ou 
comme une servitude ; la résistance 
- des prêtres nommés réfractaires était 
regardée comme une condainnatioH 
sacrée de tout ce que le cœur de 
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rhoHime éprouvau déjà a?ec indi- 
gnation. Les églises parées de leur 
pompe étaient désertes. Les catho- 
liques, dans la défiance de leurzèle^ 
regardaient. tout prêtre constitution- 
nel comme un mauvais interprète en- 
tre le ciel et eux ; mais ils allaient 
soupirer et gémir dans les retraites 
des forêts, à la süile des prêtres hier 
échappés au martyre, aujourd'hui 
le bravant encore. Rien n’était plus 
déplorable que la position des prêtres 
constitutionnels. S’ils avaient recours 
à la protection du gouvernement 
contre les eflbrts de leurs rivaux, le 
gouvernement faisait tant pour leur 
vengeance, qu’ils compromettaient 
encore davantage leur sûreté. Il n’y 
avait d’ailleurs nulle harmonie dans 
ce nouveau clergé. On y remarquait 
un assez grand nombre d’hommes 
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de bien , d’hommes de paix, fidellc» 
à la loi.de Dieu , et soumis à celle 
de l’ëtat ; mais il renfermait aussi 
des êtres dont la perversité s’était 
nourrie dans une longue dissimula- 
tion , qui, lancés dans le scandale, 
ne voulaient plus s’y arrêter. 

Telle était la condition de la re- 
ligion catholique en France, lors- 
qh’Hébert et Chaumette résolurent 
de l’anéantir, et, avec elle, tous les \ 

genres d’hommages que les mortels 
peuvent rendre à Dieu. Un motif 
particulier animait leur fureur. La 
commune de Paris allait opérer le 
plus grand bouleversement de l’ordre 
social , sans la convention et son 
comité de salut public. Hébert et 
Chaumette voulaient montrer que 
les religions sedétruisent comme elles 
se fondent sans le go u v cru cm en t. Ils 
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poussaient encore plus loin la dé- 
mence de leur impiété; ils prépa- 
raient un culte à ralhéisme, ils 
avaient droit d’en être les pontifes. 

Au mois de novcuilire , il se 
/ont ouvrir la barre de la convention. 
Le cortège qui les suites! nombreux 
et semble une marche triomphale. 
Ils traînent avec eux des prêtres qu’on 
prendrait pour leurs captifs , si ceux- 
ci ne s’efforcaient d’égaler l’impu- 
dencc de leurs compagnons. L’arche- 
veque de Paris, Gobet est à leur tête. 
Il déclaredevant le peuple français, 
ce ministre de la religion , que la reli- 
gion est une imposture, et qu’il vient 
expier, par un mémorable exemple 
de franchise, le tort d’avoir long- 
temps offert des fables et des absur- 
dités ù la crédulité du peuple ! Il in- 
vite tous les prêtres à faire une même 
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clcclaraliou de leurs scutiuicns se- 
crcls. Plusieurs Tiuiitent. C’est une 
ctnulation à qui se déclarera inipos- 
teur, à qui applaudira le plus les 
infâmes qui font cet aveu. 

Bientôt les dépouilles des églises 
sont offertes à la convention par des 
prctrcs et des bistrions. Il n’est plus 
d’autel , de sanctuaire , de tombeau , 
qui soient respectés par les comités 
ré vol utionnaires. Chaque jour la cou - 
Tenlion est interrompue dans le tra- 
vail de ses lois malfaisantes par des 
offrandes , des travestissemens et des 
danses que forment de concert une po- 
pulace stupide dans son impiété , des 
scélératsqui, parleurs extravagances, 
veulent chasser le remords, des hom- 
mes troublés dans leur conscience qui 
en lesiroitantveulentcachcrlcurs ter- 
reurs., Ces profanations des mvsièics 
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de la religion cli retienne ne se bornè- 
rent pas à la capitale, où le peuple 
était un peu plus préparé à tant de 

licence. Dans les villages, dans les 
• 

hameaux, on chercha de pareils tro- 
phées pour les apporter à la conven- 
tion. Le luxe modeste des paroisses 
était soumis au même pillage que les 
trésors sacrés de Sainte-Geneviève et 
de Notre-Dame. J’ai vu le tableau 
hideux de paysans qui, dans une 
longue procession, portaient , en les 
faisant servir aux plus indignes usa- 
ges, les soleils, les ciboires et les re- 
liques du saint si longtemps invoqué 
comme le gardien de leurs cabanes, 
de leurs champs , de leurs trou peaux. 

Les malheureux, dans ce moment 

\ 

même , semblaient frémir sons le 
poids de tout ce qu’ils profanaient 
et redoutaient encore ! ( 


Digitized by 


DE LA RÉVOLUTIOrr FRAFTC. 189 

Toute la France , hormis les pays 
révoltés, fut appelée à s’enivrer de 
ces scandales. On ne rencontrait de 
toutes parts que des bûchers, autour 
desquels des bandes effrénées dan» 
saient \vicarmagnole. Le mobilierdes 
églises qui n’offrait rien à la cupidité 
y était consumé. Les membres de 
cpmite's révolutionnaires trouvaient 
à brûleries confessionnaux , lemême 
plaisir qu’un brigand à brûler un 
tribunal. C’étaient eux qui faisaient 
l’inventaire de l’or et de l’argent qu’on 
devait porter à la raounoie , et le 
trésor public ne profila que peu de 
cês infâmes dépouilles. 

• L’armée révolutionnaire couvrit 
toutes nos routes de ruines déplo- 
rables. Ses fureurs se portaient jus- 
que sur des autels ‘clevcs daus les 
champs, dont quelques arbres for» 
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maient le dôme, et qui, ofFraut "au 
voyagcurun paisible abri, l’invitaient 
aussi à un'doux rocucillemeut. 

Hébert et Cliauinette (je ne dé- 
signe ce parti que par ces deux 
bommes, afin d’avoir moins à citer 
de noms vils et odieux) portaient 
à la fois leurs coups sur deux objets 
de leur aversion , Ja religion et les 
arts. Déjà la chute du trône avait 
été un signal de destruction pour 
les pompeux monuinens élevés à nos 
rois. La plus basse inquisition recher- 
chait leurs images dans les maisou» 
des particuliers, et malheur aux im- 
prudens chez lesquels elles étaient 
encore surprises! lies arts n'eurent 
presque plus rien qui les protégeât 
contre ces fureurs dévastatrices , 
quabd les.monumens consacres à la 
religion furent proscrits aussi bien 
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que les images des rois et desebeva- 
Jiers; aux yeux de la farouche igno- 
rance, il n’y avait presque plus de 
tableau qui ne fût royaliste ou ca- 
tholique. Souvent les brigands muti- 
lèrent , eu les preyant pour des saints, 
les statues des héros grecs et ro mains , 
dont ils avaient pris les noms. 

Ccfutla convention elle-même qui 
commença la profanation des torn- 
heaux. Cenx de Saint-Denis, où re- 
posaient les rois dé^^France , furent 
ouverts par un déctet. Les ossemen* 
de Louis XII et de Henri IV furent 
dispersés. Le corps de Turenne ap-- 
parut comme s’il n’avait reèu que les 
premières empreintes de la mort. Lui 
seul fut conservé. La fureur d’ex- 
hutner fut poussée si loin dans cer-** 
taines parties de la France, que de» 
barbares enlevèrent de son cercueiL 
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le corps de l’airnable Sévigné, déposé 
dans le château de sa fille. , 

Le temps manqua à Chaumette et 
Hébert pour opérer l’anéantissement 
des chefs-d’œuvre des arts. Quelques 
hommes mirent du courage à les leur 
disputer. lueurs nouveaux complots 
les occupèrent de soins plus impOr- 
tans , et il leur fallait encore ram- . 
porter une autre victoire sur la con- 
fention, pour porter la flamme dans 
le Muséum , dfUis la Bibliothèque, 
nationale, daiis tous les dépôts des 
arts et des sciences. Plusieurs nou- 
velles classes de proscrits furent en- 
core créées à cette époque: c’étaient 
les pretresqui refusaient de se calom- 
nier eux et la religion c’étaient les 
hommes de lettres quiosaients’élever 
contre tant d’horreurs, au nom de 
la philosophie ; c’étaient les artistes 
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qui quelquefois se dévouaient avec 
péril pour sauver des chefs-d’œuvre, 
objets de leur émulation. 

Le scandale semblait épuisé , l’ex- 
travagaiice ne l'était pas. Les mêmes 
hommes paraissent à la barre de la 
convention. L’obscénité de leur cor- 
tège s’accroissait encore d’une foule 
de prôstitue'e.®. Cbaumette s’avance , 
en tenant par la main unà fcmme 
couverte d’un voile. La superstition 
qu’il attaque aujourd’hui^ c’est le 
culte du Dieu qui est adoré sous les 
emblèmes de tous les cultes différens. 
Il vient imposer silence à la voix du 
genre humain, à celledfe tous les sages: 
Mortels, s'écrie-t-il, cessez de trem^ 
hier devant les foudres impuissans 
d'un Dieu créé par vets terreurs. Ne 
reconnaissez plus d*autre divinité 
çue la raison. Je viens vous en offrir 
C. N. II. J7 



194 PRÉCIS HISTORÏQÜB 

ï image la plus noble et la plus pure. 

S'il vous faut des idoles^ ne sacrifiez, 

plus ifu^à celle-ci. En même temps, 

le prêtre de Vimpudtnce écarte, le 

voile de la nouvelle divinité. C’était 

^ ^ * 
une fille’ de l’Opéra , qui n’avait 

jamais joué avec plus de mauvaise 
grâce, et peut-être avec plus de re- 
gret, le rôle d’une déesse. Aussitôt 
des cha«ts et des danses commen- 
cèrent : la convention applaudit et 
consacra le culte nouveau. 

Pendant plusieurs mois, et même 
après la chute de (’baumette et d’Hé- 
bert, la raison reçut de pareils hom- 
inagesdans todtes les villesde France. 
Les églises , qu’on appela temples de 
la raison, furent le théâtre de ces im- 
pures solennités. Les jeunes filles mo- 
destes étaient contraintes d’y figu- 
rer à côté des femmes les plus mé- 
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prisables. Un plus grand ou li age me- 
naçait la beauté timide : c'était celui 
de représenter elle-même la déessô 
de la raison. Ce rôle , brigué par 
l’impudenee , était quelquefois im- 
posé à la malheureuse orpheline dont 
les parens venaient de périr sur l’écha- 
faud. Plusieurs des commissaires de 
la convention ajoutèrent à ,ces fclps 
odieuses les ra6ii|;ncus que leur sug- 
gérait une imagination pervertie. 

Cependant les monstres qui' triom- 
phaient au milieu d*ç ces scandales 
étaient près d'en porter la peine. Nous 
avonsdéjà vu par quels motifs et avec 
quelle ardeur Robespierre pressait 
leur supplice. Aux premières me- 
naces du comité de salut public, 
Hébert et ses partisans se troublèrent 
et ne surent plus rallier leurs forces. 
Ils abaudouncrent à leurs rivaux la 
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club des]acobins, qui offrait toujours 
l'avantage de pouvoir conspirer à 
haute voix ; ils se réfugièrent dans 
le qlub des Cordeliers. Dans le con- 
flit de scélérats qui s'était engagé, 
les moyens et l’occasion de frapper 
furent facilement saisis par les plus 
• sobres. Hébert et Chaumette firent 
entrer, jusque dans leurs conspira- 
tions ,rle délire habituel de leurs or- 
gies. Ils se présentaient 'dans leurs 
assemblées nocturnes avec des poi- 
gnards que l'ivresse et la peur fai- 
saient chanceler dans leurs mains. 
La manière dont ils furent arrêtés 
les fit rentrer dans la classe des bri- 
gands ordinaires, dont une révolution, 
seule pouvait les faire sortir. 

’ Ce fut un jour de triomphe pour 
• les détenus, quand ils virent arriver 
parmi eux Ceux qui', quelques jours 
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auparavant, pariaient encore d’or- 
donner un nouveau massacre dans 
les prisons. Les suspects se rasseul- 
blaient enfouie autourde Cbaumetle, 
devenu suspect à son tour. L’infamc 
Hébert pleurait. Gobet,ceprclre apos- 
tat , absorbé dans ses terreurs , se sen- 
tait poursuivi par toutes les ven- 
geances du ciel outragé. Ronsin, le 
général de l’armée révolutionnaire, 
irritait ses complices , en in.sultaiit à 
leur lâcheté; lui et le comédien Gram- 
mont et le fils de ce dernier n’a- 
vaient que des imprécations et des 
blasphèmes pour prouver leur cou- 
rage. ' ^ ^ 

Ils parurent devant ce tribunal ré- 
volutionnaire à qui ils avaient pu 
commander mille morts. Le crime 
don t ils étaient accusés était la contre- 
révolution. Ils étaient représentés 
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confiHe des agens de l’étranger et 
particulièrement du gouvernement 
anglais. 

Le T.ef germinal , He'bert fut en- 
voyé à la mort. Avec -lui périrent plu- 
sieurs de scs complices , dont je me 
bornerai à dire les noms : Ronsin , 
général de l’armée révolutionnaire; 
Anacliarsis Cloots, député à la con- 
vention nationale ( c’était un fou 
a froce , qu i se faisait appeler l’orateur 
du genre humain, et qui parlait tou- 
jours de faire connaître à tous les 
peuples la liberté, l’athéisme et les 

' ■ époqvan table mot 

qu’il avait créé) ; Vincent, secrétaire 
général du département de la guerre ; 
Prolî , Pereyra , Dubuisson ( c’é- 
taient ces trois, commissaires qui 
avaient interrogé et dénoncé Du- 
xnourier). Les autres étaient plusob» 

# 
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Rcurs , mais non moins coupables. 
Le peuple accourut en fojilc à leur 
supplice , leur prodi^îua les outrages, 
et se plut particulicrement à tour- 
menter Hébert, en lui appliquant les 
atroces plaisanteries par lesquelles jl 
désignait la guillotine. 

Cette victoire alarma ceux qui 
l'avaient remportée. La joie que le 
peuple venait de montrer et» 
périr leurs égaux en crimes était un. 
présage terrible de l’ivr.cssc avec la- 
quelle leur propre supplice serait un 
jour contepipl®- Ou ne laissa pas 
longtemps Danton et Camille Des- 

moulius s’applaudir d’avoir contribué 
à la perte de ces sanguinaires aiiar- 
chistes. Dansfla nuit du lO au ii 
germinal, ils furenj: arrêtés ainsi 
que leurs collègue» Lacroix , Pbélip- 
peaux , Hérault -de - Sécbclles et lo 



200 1»RÉCIS HISTORTQÜK 
général Wcsterman , coupable, aux 
yeux.de Billaud de Varennes, d’a- 
voirpresque anéanti les rebelles de la 
Vendée. Le lendemain, la convention, 
parut agitée. Legendre , ami de 
Danton et de Camille Desmoulins, 
cherchait à rallier tous leurs ainis 
tremblans. Il leur montrait un sort 
semblable , comme le prix mérité de 
leur lâche silence. Sa réclamation fut 
d’abord entendue avec .une faveur 
marquée de la montagne. Les mem- 
bres du comité de salut public entrè- 
rent. Leur pasétaitlent, leur maintien 
composé, leurs regards sombres et 
perfides. Legendre parpt ému et s’ar- 
rêta : yÉ.chepe , lui dit froidement 
Robespierre , il est bon que nous 
connaissions tous lés complices des 
traîtres et des conspirateurs que nous 
avons fait arrêter. Il ne se trouva 
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plus un seul homme qui osâtappuyer * 
Legendre Saint-Just monta à la tri- 
bune ; les révolutionnaires n’entas- 
- saient jamais plus d'impudentes ab- 
surdités, que dansce qu'ilsappelaient 
des actes d'accusation. Le rapport 
de Saint-Just surpassa tout ce qu’on 
avait vu à cet égard. C'était un ta- 
bleau de toutes les factions que la < 
révolution avait fait naître: les liens 
I secrets qui les unissaient y étaient 
présentés de telle manière, que Saint- 
Just montrait une parfaite concorda 
entre Danton ordonnant les massa-’ 
cres du 2 septembre , et les. victimes 
de ces fatales journées ; entre Danton ' 
et les girondins , dont il avait causé 
Ja proscription; entre Danton et.leit- 
bébcrtistc!?, auxquels il avait déclaré 
la guerre. Des rapprochemens si ri- 
dicules affaiblissaient ce que Saint- 
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* Just avait à dire des liaisonsde Dan- 
ton avec le parti d’Orléans. 

Robespierre parla ensuite, afin, de 
montrer que désormais il régnerait 
sansrival. Au traversdeson triomphe 
perçait une farouche inquiétude. De 
tous les ennemis qu’il avait abattus, 
Danton était le seul qui pût laisser 
des vengeurs implaeables. Robes- 
pierre voyait la consternation ré- 
])anduc sur toute la montagne. Il 
prévoyait qu’il serait obligé de dé- 
cimer encore plus d’une fois sou 
ancienne milice. Se laisserait-elle en- 
core e'gorger sans défense? 

Saint-Just et Robespierre annon- 
cèrent que la révolution nllait^preu- 
dre un autre aspect : Que nos amis^ 
que nos ennemis apprennent ^ dirent- 
ils, que la terreur et la vertu sont 
à l’ordre du jour. Ils entendaient 
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par-là que l’austérilé , la teuipcrunce 
«t le désiniéressetnent seraient dé- 
sormais exigés des assassins. Par cette 
déclaration, ils intimidèrent et ils 
se subordonnèrent davantage leurs 
ngens; il fallut tout imiter. dans 
Robespierre et surtout son hypo- 
crisie , et Robespierre fut adoré. 

Le procès de Danton et de ses, col- 
lègues fut conduit parle tribunal ré- 
volutionnaire avec les formes qu’eux- 
mèmes ils avaient imaginées pour 
hâter la condamnation des girondins. 
Danton commençait sa défense , et 
son début faisait comprendre qu’il 
espérait au moins entraîner le per- 
fide Robespierre dans sa perle. Le 
pre'sidenttdu tribunal lui ferma la 
touche, en lui -répétant sans cesse 
qu’il sortait de la que.stion. .Alors 
s’engagea une lutte orageuse : la son- 
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nette du président , les cris de ses lic- 
teurs , la voix de Danton, les mur- 
mures du peuple formaient un 
tumulte horrible. Les accusés insul- 
taient à leurs juges. Fouquier Thiu- 
ville écrivit à la convention qu'ils 
étaient en pleine révolte. Elle rendit 
un décret pour faire terminer sur-le- 
champ les débats. Les accusés furent 
tous condamnés , et pas un d'eux 
n’avait été entendu. Ou s’était à peu 
près borné à leur demander leurs 
noms* ieui^ demeures. Danton avait 
répondu: Ma demeure sera bientôt 
dans le néant , mon nom est écrit 
au Panthéon de l'histoire. Camille 
Desmoulins, interrogé sur son âge: 
P ai l'âge du sans - culotte Jésus 
trente -trois ans ^ quand il mouruti 
Hérault de Séchelles répondit : Je 
siégeais dans cette même salle oî* 
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J étais deteste des parlement a ire s. 

Le peuple vit leur supplice sans 
}oie et rneiuc avec (juclcjues syni*» 
ptôoies de douleur. Danton conserva, 
en allant à la mort, son regard terri- 
ble. On prétend qu’il répéta plusieurs 
fois: J’ entraîne Robespierre ^ Robes- 
pierre me suit. Hérault de Séchellcs 
eapriini^it sur sa figure noble et tou- 
chante le regret de mourir sans, avoir 
lavé 1 opprobredont il s’était couvert, 
Camille Desmoulins témoignait le 
regret d’avoir trop souvent appelq 
la vengeance, et troptardl’humaiiité. 
Rien de plus intéressant qu’une lettre 
qu’il écrivit à sa femme peu de jours 
avant sa condamnation. L'inutile 
efi'ort qu’il y fait pour se comman- 
der la constance rend l’expressioit 
de sa sensibilité plus déchirante et 
plus vraie. J’ayoûc que j’y ai vu àvé« 
C, JV. U. 
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étonnement qne Camille Desmoü-* 
lins avait touiours chéri la vertu, 
penchant stérile , quand une imagi- 
nation désordonnée peutchangersui- 

vant ses caprices la conscience et la 
morale. Cette ieune femme, à laq.uellc 

' il devait son retour cMa pitié, ne voulut 

point de celle des tyrans. Elle errait 
à toute heure autour de la prison de 
son mari ; elle faisait de vaines tenta- 
tives; elle eût voulu exciter un sou- 
lèvement pour le délivrer. Bientôt 
son désespoir passa pour une con- 
siiiration. On lui donna pour com- 
' pliccs le général Arthur -Dillon et 
la plupart des suspects enfermes à 
^ Paris. Uti nouveau erîme fut invente, 
qu’on appela conspiration des prisons. 
La veuve courageuse de Camille Des- 
moulins fut condamnée. On l’associa 
sur la fatale charrette avec des eunc- 
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mis de son époux , jctvco les plus vils 
restes du parti d’Hébert, tels que - 
Cbaumette, les deux Grauimout et 
le prêtre parjure Gobet. Elle mourut 
comme Charlotte Corday, comme 
M.™* Roland. 
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LIVRE IV. . 

D ANS la division que jq me suis 
proposé de su ivre des différentes épo- 
•ques de Thistoire de la convention, 
nulle ne m’a inspiré plus d'épou- 
vante que celle où nous allons en- 
trer, et qui commence à la chute de 
Danton pour finir à celle de Robes- 
pierre. Si c’est un devoir impérieux 
pour l'historien de tout raconter, 
de tout décrire, l'historieu de ces. 
jours alTrcux ne se trouvera jamais 
parmi ceux qui en ont été contem- 
porains. On ne peut se proposer qu’un 
seul but dans de tels tableaux, ins- 
pirer un long effroi de la tumul- 
tueuse ivresse qui commence les ré- 
volutions^ et de la pusillanimité qui 
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les abandonne aux homme» affreux 
qu’elles ont fait naître. C’est s’éloigner 
de ce but que de vouloir le remplir eu 
peignant les crimes et les malheurs 
dans leurs détails les plus révolians. 
Que le tableau soit rigoureusement 
fidellc , tous eaux à la méditation des* 
quels il est proposé détourneront les 
yeux, iis n’auront frémi qu’un ins- 
tant , et le tableau leur fera plusd’hor- 
reur que les monstres qu’il représente. 
Quelle méthode, quel système in ven- 
tera-t-on pour classer tant de crimes , 
pour atteindre tant de coupables ? Un 
-récit froidement exact de ces longs 
assassinats ne peindra à l’imagina' 
tion que les coups répétés de l’instru- 
jucntdemort. Le calme de l’Ilistovieu 
semblera tenir de l’insensibilité des 
bourreaux. Mais son indignation , 
faut-il qu’il la laisse éclater sans rc* 
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serve?Faut-iI qu’il en calculeles forces 
de' manière qu’elle ne soit pas tout- 
à-fait épuisée , lorsqu’il lui restera 
de plus grandes horreurs à décrire? 
Celui qui aura une telle puissance 
d’esprit, je le répète , n’aura pas été 
témoin de ce règne de la mort. II 
pourra tout ordonner suivant les ré- 
cits épars que nous lui transmettons ; 
il ne le pourrait pas s’il avait nos sen- 
sations , nos souvenirs , notre deuil. 
J’ai déjà nommébien des victimes qui 
me furent chères ; dans celles qui 
viennen t s’offrir à moi , combien n’en 
trouverai -je pas que je regardais 
comme les guides , comme lescompa- 
gnons^de ma vie! eteeux qui mclîsent 
n’attenctent-ils pas, avec terreur, le 
moment où je prononcerai les noms 
du père , de l’épouse ,'du fils , de l’ami 
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qu’ils ont perd U, le moment du moi ns 
où je rendrai ce coup fatal encore plus 
présent à leur pensée? Je continue 
ces récits avec un effroi que je ne 
puis maîtriser et dont le témoignage 
m’est échappé ici involontairement. 

Jusqu'à ce moment, la tyrannie 
du comité ‘de salut public s’était 
exercée aVec plus de violence dans 
ies départemens où elle avait rencon- 
tré plus d’obstacles qu’à Paris, dont 
les liabi (ans avaient été muets devant 
elle. Mais à des hommes dévorés de 
la soif du sang, des massacres qui 
ne se passaient pas sous leurs" yeux 
lie parurent plus qu’une insuffisante • 
satisfaction. Ils voulurent en être 
assouvis chaque jour. Nous n’avons 
point encore assez éonsidéré l’inté- 
rieur des prisons de Paris. Le régime 
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qui s’y observait jusqu au moment 
où Danton fut arrêté ne répondait 
point à toute la cruauté des auteurs 
de la loi des suspects. Les précau- 
tions barbares étaient inutiles envers 
des malheureux qui, résignés à leur 
sort, n’avaient plus d’autre soin que 
de s’en distraire. Ils se formaient les 
uns aux autres une société nom- 
breuse et diversifiée; ils cherchaient 
à réunir à la grâce légère , à la poli- 
tesse de leurs jours heureux , les 
égards, la confiance que tous se de- 
mandaient à un titre commun.. Dans 
la plupart de ces prisons, Ic^ femme!» 
n’avaient pointeté séparées des hom- 
mes; leur aspect donnait plus de sé- 
rénité àceslieux sombres. La plupart 
d’entre elles étaient des victimes vo- , 
lontaire^ qui avaient subi la captivité 
pour avoir donné un asile à des pros- 


Digitized by Google 



DE LA RÉTOLUTIOW FRANC. 2l3 
crits, ou pour avoir sollicité leur 
délivrance avec opiniâtreté , ou qui 
enfin avaient demandé et obtenu 
de les suivre. Elles ne ces*<aient pas 
de voir avec le même courage un 
périlqu’ellesavaientcherché. Les pri- 
soni^icrss'e'tudièrent à bannir de leur 
cœur la crainte et l’espérance. La lé- 
gèreté française se montra encore 
dans ces momcns funèbres > lorsque 
le caractère français semblait expirer 
partout ailleurs. On cherchait h sé 
consoler, et même à se plaire^ Les 
■femmesdominaientdans les prisons;, 
quelques-unes rappelèrent des hom- 
mes désespérés aux consolations re- 
ligieuses. D’autres inspirèrent et rés- 
' sentirent l’amour ; d’autres enfin , 
.entourées de presque toute leur fa- 
mille, ne vivaient que pour elle, et 
trouvaient eucore des plaisirs dans 
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leur journée, parce qu’il leur res- 
tait de» devoirs à remplir. 

, On voyait réunies plusieurs classes 
d’hommes qui n’avaieut eu aupara- 
vant que peu de communication les 
uns avec les autres: c’étaient plu- 
sieurs anciens magistrats, observant, 
sans pouvoir les comprendre , tant de 
7Ugemeus atroces, et préparant do 
varies défenses ou d’iuutiles protes- 
tations contre l’iniquitc qui allait 
les faire périr; c’étaient des hommes 
de cour, conservant encore la grâce 
et la dignité de leurs manières, quoi- 
qu’elles fussent aussi des litres do 
proscription ; c’étaient la plupart des 
hommes opulens de l’ancien régime , 
qui n'avaient pu se sauver par de 
continuels sacrifices ; c’étaient des 
savans et des hommes de lettres; 
c’étaient des artistes qui avaient osé 
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«’îndignerdc la guerre faite aux beaux 
arts , ou sur qui des rivaux jaloux se 
•vengeaient avec une basse cruauté. 
La plupart des acteurs et actrices 
théâtre français avaient précédé les 
suspects dans les prisons de Paris. 
Leur crime était d’avoir osé repré- 
senter , pendant la lutte des giron- 
dins et des jacobins, une comédie' 
in titu 1 ée V Ami dans laquelle 
ces derniers étaient attaq'ués avec 
énergie. D’aillcur’^ ils avaient opposé 
une honorable résistance auxstupides 
et barbares inventions par lesquelles 
on dégradait alors la scène française. 
La causera leur malheur, leur con- 
stance à le supporter, furent le plus 
beau des titres que la révolution leur 
fournît. 

Des indi gens, de» ouvriers étaient 
mêlés , même en assea grand nombre, 
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à tous ces proscrits. Les borame.sles 
pl u.s re'vol lé.s con tre I’cj»ali té mettaient 
un grand soin à soulager, à honorer 
ces compagnons d’infortune; mais ou 
leur envia le plaisir, ou du moins le 
mérite de leur bienfaisance, dont on 
leur fit une loi sévère. Chaque prison- 
nier riche fut chargé par les commis- 
saires de 'la cpmmune de fo,|irnir à 
l’entretien des plus pauvres»- 

Il y avait à Paris telle prison qui 
offrait l’aspect d’uiie vaste maison 
de campagne où plusieurs personnes 
surprises et arrêtées par l’hiver cher- 
cheraient par des jeux , par les res- 
sources des arts ou par les douceurs 
de la-convcrsation, à charmer l’ennui 
d’un séjour prolongé. Cette situatiou 
fut pendant quelques mois celle -de 
la prison <^e Içs jacobins appelaient 
Port-Libre. Mais il y avait une cruelle 
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inégalité entre ces lieux de détention. 
La Conciergerie , la Force , le Plessis , 
la Alaine étaient livrées a un régioie 
plus afiFreux qu’aucune prison de 
1 Furope. ]Qans les deux premières 
surtout, outre la certitude du sup- 
plicç, on avait encore la crainte de 
ne pouvoir échapper à la contagion. 
^ Les jacobins voulaient que les lan- 
gueurs et les maladies qui provenaient 
de ce séjour infect adàiblissent uu 
courage qui faisait quelque impres- 
sion sur le peuple. 

On ne peut calculer toutes les pri- 
- sonsqu’aVaientétabliesdanslaFranco 

ces hommes qui s’appelaient encore 
les destructeurs de la Bastille. Sou- 
vent les suspects se trouvaient con- 
fondus avec des voleurs et des assas- 
sins; et ceux-là iiioutraient de la 
sécurité : à peine songeait -on à les 
C. iN. Il, TQ 
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punir: on réservait pour eux seuls 

des lois criminelles, des 

tribunaux et des imes. Ces prison- 

nirvs couchaient souvent sur le pavé 

d'une église, ou étouffaient dans les 
cavaux d'un inonasièrc ; quelquefois 
des hommes riches étaient enfermés 
dans leurs hôtels , transformés en pri- 
sons. Lcfi.pai^is des princes servaient 
généralement à cet usage. Douze à 
quinze cents suspects gémissaient à 
Charililly , dans cet asile de la gloire 
et des arts. 

Depuisleraoisde germinah, chaque 
jonr fut marqué pour tous* les pri- 
sonniers par de nouvelles tortures. L.e.s 
biens des suspects furent mis sous 
le séquestte. On lesdépouilla de tout 
Tor et l’argent et meme des assignats 
qu’bs pouvaient avoir emportés avec 
eux , et mille impudences révoltantes 
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arcoinpagncmit cette rcclicrche. I,e» 
111* iiIilfsJcH plu» necessaires furent 
proscrits cc;nine des ariucs d.-iuî’c- 
rcuscs. Ou lit manger les dctcinis ù 
une luMe commune , dont Ifi fruaa- 

' w 

lité était le moindre inconvénient; 
les jardins leur furent intcnlits. (Àuix 
des geôliers qui avaienl uionivé en- 
vers eux quelque liumanitc furent 
remplacés par des liommes féioces. 
K toute heure delà nuit, le sommeil 
clait trouble par des porfc-ciefi qui 
feignaient le soupçon pour exercer 
toute leur barbarie. 

Tant de fléaux n’étaionl rien en- 
core auprès de la sinistre et trop lé- 
gitime défiance qu’on parvint à éta- 
blir entre eux. Il y eut d’infames 
délateurs ( que toute l’horreur que 
nous avons pour les tyrans, auteurs 
de tant d’assassinats, le cède ù l'iu- 
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dignation qu’inspirent ceux de leurs 
complices dont nous allons rappeler 
le crime); oui , il y eut des hommes 
qui , enfermés pour les mêmes causes , 
poursuivis par les mêmes haines, son- 
gèrent à racheter leur vie en vendant 
chaque jour la vie de cinquante de 
leurs compagnons. D’abord , sous les 
formes de l’amitié et de la confiance , 
ils attaquaient le cœur des malheu- 
reux, toujours trop prompts à s’ou- 
vrir. Ils apprenaient sur quoi por- 
taient leurs alarmes, et ces aveux 
étaient recueillis comme leurs titres 
d’accusation au tribunal révolution- 
naire*, S’ilsse voyaient repoussés, alors 
ils épiaient les soupirs échappés , les 
regards enflammés de l’indignation. 
Mais, non, ils n’avaient pas même 
besoin.de noter de tels indices. Fou- 
quier-Thinville les appelait auprès 
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de lui : Le tribunal révolutionnaire , 
leur disait-il, veut une conspiration 
de prisons. Il nomme chefs du com- 
plot tels ou tels de vos compagnons. 
Choisissez le reste. Il faut porter le 
nombre de soixante à cent. Ils re- 
venaient dans la prison , où chacun 
avait frémi du motif trop connu de 
* leur absence, lis s’avançaient au mi- 
lieu des imprécations, que la terreur 
meme ne pouvait contenir. Leurs 
regards, leurs discours annonçaient 
qu’ils tenaientla vengeance. Si quel- 
que homme timide craignait de les 
ofienser, ils l’accablaient de .signes 
d’une indigne fraternité ; ensuite , en- 
fermés dans leur chambre , ils for- 
maient leur liste. Ils cherchaient les 
viciimes qui , parleur opulence , leur 
rang ou leur réputation , pourraient 
lé plus satisfaire au comité de ,salut 
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public, puis celles que leurs haincR 
particulières avaient depuis long- 
temps désignées. La pitié quelquefois 
leur faisait effacer un nom; il fal- 
lait le remplacer. Quand tous leurs 
^ressenlimens étaient assouvis , ils 
prenaient le hasard pour arbitre des 
sentences de mort. Les listes étaient 
faîtes , les noms étaient placés sur 
des actes d’accusation qui les atten- 
daient. Au milieu de la nuit , un 
tumulte épouvantable ébranlait la 
pri.son. Du fond de la cour, les huis- 
siers du tribunal révolutionnaire ap- 
pelaient successivement, avec des 
vociférations qui redoublaient la ter- 
reur, avec des intervalles qui pro- 
longeaient l’agonie, tous les con- 
damnés du lendemain. T.j’appel était 
fini , un nom oublié le faisait recom- 
mencer. Une méprise évidente n’ar- 
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yplait rien. Lt; leiidcinain,aii tribunal 
révolutionnaire, les délateurs pri.‘'On- 
niers, apres avoir armé d’airain leur 
cœur et leur frout, soutenaient contre 
chacun des accusés une imposture 
concertée. Bientôt suivaient ces ar- 
rêts dont il faudra encore que 

que je rende compte ! 

C'est rinlérieér des prisons de Pa- 
ris que je viensde tracer, de reste de 
Paris, le reste de la France ofl’rait 
un aspect non moins lamciitable. 
Bien avantjque le jour parut , les rues 
étaient remplies d’une multitude de 
femmes et d’enfans , ■ mornes et 
plaintifs , qui .se tenaient ranges dans 
un long ordre à la porte de tous les, 
dilfercns marchands de comestibles. 
La loi du maxinium'viWLXt rendu Paris 
semblable à une ville épuisée par 
un long siège. Les marchands redou- 
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taientune vente comme un pillages 
la crainte de la mort les forçait seule 
a de pénibles sacrifices. L’habitant 
de la campagne apportait en trem- 
blant ses fruits. Plus de bruit, plus 
de concours dans les places publiques. 
On ne rencontrait plus d’élégantes 
voitures ni de somptueux équipages, 
et l’oreille attristée regrettait leur 
choc et leur embarras. Les quartiers 
habités par tous les favoris de la 
fortune et de la cour étaient déserts. 
Sur leurs hôtels étaientccritscesraots: 
Propriété nationale indiquaient 
la demeure d’un émigré, ou d’un 
condamné. D'autres inscriptions of- 
fraient encore un sens plus direct 
et plus sinistre , telle que celle-ci : 
liberté ^égalité ^fraternité ou la mort', 
ailleurs : mort aux tyrans et à leurs 
compUces\ Partout la mort! Si la mai- 
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son était habitée, un long écriteau 
indiquait le nom, Tage et la pro- 
fession de tous les individus qui la 
composaient. 

On marchait dans les rues en crai- 
gnant de se rencontrer, de se recon- 
naître. Beaucoup de personnesétaient 
glacées à l’aspect d’un ami comme à 
l’aspect d'un ennemi même. Les lâ- 
ches redoutaient qu’on ne vînt leur 
demander un asile. On ne se mon- 
trait plus que sous de hideux tra- 
Ycstisseraens. Tl n’y avait que peu 
d’hommes qui o'sassent refuser à la 
terreur le sacrifice de la propreté. On 
fic serait cru trahi par son extérieur si 

V 

on n’eût un peu ressemblé à un mem- 
bre du comité révolutionnaire : une 
barbe longue, une perruque noire , 
des moustaches donnaient aux traits 
un masque jugé necessaire. 



f 
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! Même cynisme, et plus rebutant 
encore, dans le ton, dans les dis- 
cours. Après la mort du père Du- 
chene, le peuple parlait encore son 
langage. Dans ce tôt rent d’expressions 
infâmes, J la pudeur clctiloutragéc par 
des femmes, l’immanité par des en- 
fans. Si quelquefois vous voyiez mie 
fausse image de gaieté sur les Ggqres , 
en vous approchant, vous reconnais- 
siez que c’était une saillie féroce qui 
l’avait excitée chez des auditeurs 
trcmblans. Le tutoiement, que le 
Jacobinisme avait introduit en sup- 
primant une expression de respect 
consacrée par l’usa^^e, donnait à des 
hommes grossiers l’occasion d’insulter 
et de déconcerter la jeune fille ti- 
mide. , 

11 y avait des spectacles encore. 
Quels spectacles! Les chefs-d’œuvre 
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de la scène française en étaient éloi- 
gnés ou profanés par do barbares 
inepties. Tout se réunissait pour ins- 
pirer la confusion et le repentir à 
riiomme qui était allé y chercher un 
plaisir ou une diversion après les 
massacres de la journée. Le triomphe 
dé lar montogne, la moit de Marat 
étaientles sujets des pièces tiouvelles, 
qui inspiraient du dégoût à ceux 
mêmes qui les avaient commandes. 
II était une heure du jour où Pari» 
sortait de son siftnee. On voyait une 
foule courir vers^le racmé lieu , une 
autre foule, s’en éloigner avec préci- 
pitation : c’étâît le moment où l’on 
menait à la mort soixante victimes. 

Dès les premières ombres d<y la 
nuit, un calme lugubre succédait 
aux mornes occupations ^ du jour.- 

Chacun était rentre dans sa maison, 

9 * 
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qui n’était pas un asile. Un coup de 
marteau , :;Un signal entendu dans 
la rue , une voiture arrêtée glaçait 
le cœur. Toute une famille se serrait 
éplorée et croyait se voir au moment 
de la séparation fatale. Souvent ceux 
pour qui se renouvelaient chaque fois 
de telles angoisses enviaientle sort des 
prisonniers eux-mêmes. 

Et d’un tel gouffre , il y avait pres- 
que impossibilité de sortir. Les bar- 
rières étaient ouvertes à ceux qui ve- 
naient 8*y précipiter'^ fermées à ceux 
que riiôrrèur en cljassait: rien n’ex- 
posait plus, là vie que la dem?tnde 
d’un passe-port. C’était un comité 
révolutionnaire qui l’accordait; c’é- 
tait la commune de Paris qui le . 
visait. Supposé qu’il fût obtenu , 
voici ce qui s’offrait au voyageur, en 

quelque lieu qu’il'portât ses pas ; des 

* » 
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croix abattues , de» autels renverses , 
les ruines de châteaux gothiques , les 
ruines d’autres châteaux que le goût 
moderne avait construits, et souvent 
n'avait pas achevés ; les arbres hos- 
pitaliers, marqués du sabre des sol- 
dats; de, longues voitures de prison- 
^ niers conduites par des escortes de 
l’armée révolutionnaire ; des baïon- 
nettes levées sur celui qui sojijpirait 
en les considérant; d^ convois de' 
grains pillés par un [R^ple en fa- 
mine; le train somptueux d’un pro- 
constri qui allait en diligence dresser 
des échafauds; c’était-là le tableau 
qui frappait le voyageur sur les routes 
de France. Ç’il s’arrêtait^ rhorreill et 
le péril redoublaient el^ore. Les villes, 
les bourgades , les villages avaient 
des comités révolutionnaires, un club 
des )acobins. On y était conduit, 
C. N. II. 20 
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examiné. En cinquante lieues , uxv 
passe port était couvert de dix visas 
différens , et tous obtenus avec peine. 
Dans telle ville ^ la maison des sus- 
pects renfermait un quart des habi- 
tans. La plus humble chaumière 
cachait souvent un des plus émi- 
neris proscrits. Les monts, les ca- , 
vernes, les forêts , étaient au milieu 
de l’hiver un refuge plus sûr, mais 
Vccherchc; tel homme dont on s'était 
détourné avec effroi comme d’un 
brigand , était un malheureux , habi- 
tant de ces déserts. Mais q^ue deve- 
nait le voyageur , si sa desiinatiou 
l’avaitconduit à Strasbourg ^ à Arras , 
à LVon , à Toulon, à !M[arscille , à 
Orangé, lieux Inondés de sang! 

Que l’histoire ne confonde point 
' ce qu’un aveugle ressentiment a trop 
souveut confondu. Les commissaires 
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de la convention n'étaicut pas tous 
desciiiiilesde la cruauté des Carrier, 
des Joscjjh Lebon, des ColIot-d’Her- 
bois. Il y en eut qui éludèrent leurs 
liorribicsmaudats. La mission d’An- 
dré Dmnoiit dans le département de 
)a Somme est une sorte de phéno- 
mène historique. Personne ne parla 
avec plus de dureté que lui le lan- 
gage révolutionnaire. 11 lit de nom- 
breuseset de continuelles arrestations; 
mais, j’ose le dire, parce que, j’en ai 
acquis la conviction sur les lieux 
memes , il sauva la vie de ceux en- 
vers lesquels il se montrait si redou- 
table ; et le comitédesalut publicet le 
tribunal révolutionnairceirécbafaud 
les réclamèrcntenvain. Robert Lindet 
qui arriva dans le départeraciit du 
Calvados, après sa malheureuse in- 
surrection, montra une courageuse 
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clémence. Le même homme, peu de 
temps après, intercéda, dans les ter- 
mes les plus énergiques, pour Lyon 
et voulut prévenir le siège de cette 
TÜIe. D’autres encore imitèrent ces 
exemples ; et , si nous voulons les dis- 
tinguer, cherchons les parmi ceux qui, 
sans contrainte, avec constance, et 
même avec péril , ont signalé depuis 
un esprit de modération et des prin- 
cipes d’humanité. 

Le département de Vaucluse, qui 
avait été depuis quatre ans le théâtre 
de plusieurs guerres civiles et du mas- 
sacre de la glacière d’Avignon , passa 
de la domination de Jourdan , sur- 
nommé le coupe-tête , sous celle du 
conventionnel Maignet, monstre plus 
féroce que celui qu’il remplaçait. Un, 
arbre de la liberté fut coupé, pen- 
dant la nuit, à Bédouin, un desbourgs 
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les plus florissans et les plus indus- 
trieux de cette conlrée. Tout porte 
à croire que Maignet lui-mème avait 
fait couper cet arbre. Voici la ven- 
geance d'un tel délit Bédouin fut 
tout entier consumé par les flammes. 
Soixante - trois babitans furent dé- 
capités; la misère et le désespoir 
firent périr la plus grande partie du 
reste. Maignet fit établir ^ Orange 
une commission révolutionnaire. Le 
comité de salut public , en la créant, 
préluda à l'exécrable loi du 21 prai- 
rial. Elle eut quatre mois d'existence; 
elle fut dirigée par Maignet; elle fit 
périr quinze mille individus. Un cri 
d'horreur s'éleva de toutes parts con- 
tre Maignet. Le comité de salut pu- 
blic répondit qu'il était satisfait de 
sa conduite. 

Arras était la patrie de Robespierre. 
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Pauvre , il y avait, dans son enfance ^ 
trouvé des protecteurs qui avaient 
fa it les frais de son éducation. Mais 
la haine, le fiel le, consumaient dès 
ses plus Jeunes années. Les bienfaits, 
la pitié, les leçons de scij maîtres, 
les conseils de ses amis, tout se gra- 
vait dans ce coeur pervers copiine au- 
tantd'Injurcsqu'il dissimulait et qu'il 
conservaitéternellement : leslieuxou 
il avait vécu , les hommes qn'il avait 
rencontré.sétaientmarquéad’un sceau 
de proscription. L’infortuné Camille 
Desmoulins avait été son condisciple, 
il le fi tconduire à l’échafaud; etcomme 
celui-ci, périrent plusieurs des maîtres 
etdes compagnons de la )eunc.sse de 
Robespierre. Pour châtier sa ville 
natale, il y envoya Joseph Leban. 
C’était un prêtre qui était entré de- 
puis peu à la conveutiou «omme 
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dt'puté suppléant. J’ai vu , i’ai voulu 
observer la ligure de cet bomiue et 
celle de Carrier. Leur maintien était 
abject , un mouvement convulsif 
agitait leurs lèvres et tous les mus- 
cles de leur visage , leurs yeux sem- 
blaient rouler le sang. Ils avaient 
quelquefois l’air égaré des fan a tiques; 
d’autres fois, l’air rampant du plus 
lâche hypocrite. Leurs discours n’an- 
nonçaient aucune liaison d’idées. 
« 

Tout état qui n’était point celui de 
la fureur était pour eux comme hors 
de nature. 

Joseph Lebon fit établir à Arras 
une commission révolutionnaire , et 
telle fut l’exécrable rapidité de, ses 
opérations , qu’au bout de qvjelques 
semaines, dans la rue la plus spa- 
cieuse et la plus o[)ulente d’Arras, 
il u’y avait pas une seule mai.«ou 
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OÙ Ton ne comptât plusieurs con- 
damnés. Joseph Lebon revenait un 
soir d’une orgie, à laquelle , suivant 
son usage , il avait fait assister le 
bourreau. Il méditait de nouveaux 
meurtres pour le lendemain ; la nou- 
velle d’un échec éprouvé par nos 
armées irritait sa fureur. Il s’applau- 
dissait du silence de mort qui ré- 
gnait dans la ville. Mais tout-à-coup 
il entend les sons d’une harpe et la 
voix d’une jeune fille qui chantait 
une romance, qui n’était sans doute 
‘ qu'une expression , de sa douleur et 
de scs regrets. Des chants , de la joie ! 
s’écrie Joseph Lebon en frémissant 
de rage ! De la joie ! et l’ennemf est 
à nos portes ! Il fait saisir la jeune 
fille et sa mère. Le lendemain, il, les 
envoie à l’échafaud. Une pauvre 
femme les vit passer j elle tenait ua 
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enfant sur ses bras : Tiens , mon en- 
fant, dit-elle, cette jeune deinoisello 
est aussi innocente que toi. Cette 
«femme est immolée. 

Quand on a raconté un tel for- 
fait, qu’est-il besoin d’en rapporter 
d’autres du même genre ; de peindre 
Joseph Lebon toujours placé auprce 
de rinstrument qui moiâsonnait les 
condamnés; leur insultant encore, et, 
par de nouvelles inventions , prolon- 
geant leur supplice? André Dumont 
eut le courage de dénoncer tant de 
fureurs à la convention et au comité 

I 

de salut public. Joseph Lebon eu 
reçut un témoignage éclatant de 
satisfaction. Barrère le justifia à la 
tribune. Il associa ces horribles ex- 
ploits aux trophées que venaient de 
remporter nos guerriers. On se sou- 
Tieudra éternellement du terme nour 
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veau inventé par Barrère pour ex- 
primer tant de barbaries : il les ap- 
pela des formes un peu acerbes; le 
meme Barrère avait dit à la tribune:. 
Frappez . , frappez tonjoiirs^ il riy 
a que les morts qui ne reviennent 
pas. Veut - on savoir ce que produit 
la plus infâme lâcheté ? qu’on songe 
â Barrère. 

Un autre de ces proconsuls entra 
armé dans une prison , et, supposant 
que les prisonniers avaient voulu se 
révolter, il brûla la cervelle à l'uu 
d’eux, et tit périr presque tous les 
autres. Un autre avait pris pour ca- 
chet une guillotine , et faisait périr 
par une telle machine les animaux 
destinés à scs festins. La mention de 
si horribles détails n’est pas le der- 
nier effort que la vérité me prescrit. 
Les obscénités de ces hommes cor- 
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rowpus fSQnt aussi révollanics, mais 
plus iriulilcs à décrire. • 

Les tyrans du comité de salut pu- 
blic et du comité de sûreté générale 
avaient déjà mille sujets de discorde 
et de haine ; ils parvenaient à les 
dérober à la convention meme ; ils 
ne s’accordaient que suV les massa- 
cres. TIs venaient de rendre une loi 
qui décélait leurs intentions. ^ 

Tous ceux des ex -nobles qui n’é- 
taient point euepre arrêtes étàlent 
renvov'és de Paris et mis sous la sui- 
veillance d’une commune qui se 
chargeait de le» présenter .pour l’é- 
chafaud dès qu’on les demanderait. 
Une autre loi confisquait les biens 
de ceux qui ?e donnaient la mort 
dans les prisons. Les bourreaux rj- 
retèrent par- A des suicides nom- 
breux dont la tendresse patcruellc 


/ 
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était le motif. Je vais trancher des 
jours dévoués à d'éternels regrets et 
sans doute déjà condamnés , disaient 
un père et souvent aussi une mère 
désespérés, mais ^ par ce coinp , au 
moins j’assure la fortune de mes 
enfans. On reconnaissait dans les 
prisons ceui qui avaient pris une 
telle résolution, à la sérénité nouvelle 
qui paraissait sur leurü traits. Chaque 
^ înot qu’ils disaient à leurs compa- 
gnons les plus chers avait l’accent 
d'un adieu. A peine avait-on la force 
de les combattre. Ils se frappaient 
d’un coup assuré.... , 

Je vais, pourrappelerles plusépou- 
■ Tantablcs scènes , rapporter quel- 
ques traits d’un récit énergique , 
éloquent, fait par Iliouffe. Il était 
depuis longtemps enfermé à la Con- 
ciergerie, et tous let tableaux qu’à 
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peine j’ose décrire ont passé sous ses 
yeux. 

« D’abord ils avaient entassé quinze 
«personnes dans leur charrette meur- 
« trière ; bientôt ils en mirent trente ; 

enfin -jusqu’à quatre-vingt-quatre ; 
« et quand la mort de Robespierre est 
« venue arracher le genre- humain 
«t à leurs fureurs, ils avaient tout 
« disposé pour en envoyer cent-cin- 
« quante à-la-fois. A la place du sup- 
« plice, déjà un aqueduc immense 
« qui devait voiturer du sang était 

•c creusé à la place Saint-Antoine 

« J’ai vu quarante-cinq magistrats 
« du parlement de Paris et treute- 
« trois du parlement de Toulouse 
«c allant à la mort du même air qu’ils 
« marchaient autrefois dans lescéré- 
r monles publiques. J’ai vu trente 
« fermiers-généraux passer d’un pas 
C. N, II. 21 
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^ « calme et ferme ; les vingt-cinq prc- 

« miers iiégociaiis de Sédan , plai- 
« gnant, en allant à la mort, dix 
^ « milicouvriers qu’ils laissaient sans 
*< pain ». 

Je vais maintenant dire les motifs 
de ces condamnations. Les ncgocians 
de Sedan étaient accuses de compli- 
cité avec le général Lafayette , lors de 
son mouvement contre les auteurs 
du 10 août. Il y avait eu pour eux 
' une loi d’amnistie. Lés membres du 

» 

» ' parlement de Paris qui formaient la 
■ chambre des vacalion's étaîehtaccuséÜ 
d^a V oi r s i gné u n c’ protesta ï io n con ( re 
un des décrets de l’assemblée natio- 
nale; il y avait'cu une loi d’amnistie 
de cetic ruêtne asscmbfée pour tous les 
faits Je ce genre, tes fermiers-géué- 
faux ‘ étaient accusés d’avoir mis de 
l'eau dans*dü tabac. On fit périr avec 
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eux l’iiTimortcl Lavoisier, créateur 
de la chimie nouvelle, homme ega- 
lement dévoué à sa patrie , aux scien- 
ces, à riiumanilé. 11 demanda quel- 
ques jours pour achever une expé- 
rience don fil attendaitles plus grands 
résultats. Les barbares détruisirent 
un génie inventeur, pour avoir un 
peu d’or! 

Parmi les magistrats immolés, il 
en était un grand nombre qui avaient 
fidellement conservé les vertus trausr 
mises par leurs aïeux ; tels étaient le 
premier président Saron , les prési- 
dens d’Ormesson , Mole , Rozarnho. 
Ce dernier était Jle gendre de Malcs- 
herbes. 

Malesherbes! .. .. Quand les bour- 
reaux voulurent annoncer au monde 
quec’étail à lavertu la plus [turequ’ils 
faisaient la guerre , ils égorgèrent 
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Malesherbes ! Il était rentré dans sa 
retraite, ne sachant pas qu’il avait 
fait une action qui serait à jamais 
bénie par tous les cœurs généreux. 
Cependant sa hile, ses petits-enfans 
étaient encore rassemblés autour de 
lui. Mais dans cette famille , il j 
avait un jeune homme accusé d'é- 
migration , on le cachait. Tout-à- 
coup l'asile du vieillard est investi. 
Ils sont tous arrêtés; de jeunes fem- 
mes , un octogénaire , sont exposés 
aux mêmes outrages. On prétend que 
la plus jeune de ces dames, pendant 
qu’on faisait de tous côtés unerigoru- 
reuse recherche, fut saisie d’un fré- 
missement à l’approche d’un lieu qui 
renfermait des papiers cachés. Les 
commissaires y trouvèrent tous les 
crimes dont ils voulaiciit couvrir 
Malesherbes et ses eufans. 
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Maleslierbcs, conduit à Paris,.entra 

dans la prison à une heure où 1esdé> 

tenus étaient rassemblés dans une 
* 

salle commune. Tous se levèrent, sai- 
sis de respect et de consternation. Oa 
va au-devant de lui ; oti soutient 
scs pas ; on veut le faire asseoir sur 
le seul siège un peu commode qui 
fût dans la salie : vous accordez, re- 
prend-il en souriant, le fauteuil au 
doyen d’âge , mais )e ne suis pas sûr 
de mon titre. J’aperçois parmi vous 
un autre vieillard qui doit l’emporter 
sur moi. 

Un prisonnier vient tomber à ses 
pieds , qu’il embrasse : f^ous ! vous ! 
C'est M, de Malesherbes / C’est tout 
ce qu’il peut dire. Que vouht-vous ? 
répond Lamoignon en le relevant, 
je me suis avisé vers mes vieux ans 
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d être' un mauvais sujet j on nê a mis 
en prison. 

Telles furent, pendant le peu de 
jpurs qu’on le laissa vivre encore, sa 
conslauce et sa simplicité. A près avoir 
lu son acte d’accusation , il dit : Mais 
si cela avait au moins le sens com~- 
mun. Eu descendant l’escalier pour 
aller au tribunal , il fît un faux pas : 
C'est de mauvais augure , dit-il , un 
lioniain rentrerait chez lui. 

Il parut devant le tribunal révo- 
lutionnaire. On dit' que les juges fer- 
maient ou détournaient les ^^eux , 
pour ne pas voir ce vieillard ver- 
tueux entouré de sa famille , pour ne 
pas voir les larmes du peuple. 

]M alesherbes fut condamné à la mort 
avec sa sœur, sa fille et son gendre, et 
la fille et le gendre de .sa fille. Tandis 
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que fous se préparaient à iiiarcl)er au 
supplice, de Rozamho aperçut 

M.l‘*’Sombrcuil;car les tyrans avaient 
ressaisi, et bientôt ils allaient faire 
périr Sonibreuil , cparguépar les as- 
sassins du 2 septembre. M."‘‘ Soin- 
brcuil avait volorjtaircînettt suivi sou 
père dans sa prison ; mais souvcntelle 
était interrompue dans ses tendres 
soins par des convulsions que lui 
avait données l’a fîreux tableau qu’elle 
avait vu. M.»n*'dc Rozambo l’aperçut 
qui venait SC jeterdans ses bras : /^ons 
avez eu le honheur ^ lui dit-elle, de 
sauver votre père^ et moi j’ai du moins 
la gloire de mourir avec le mien. 

Robespierre et Billaud - Vareunes 
étaient depuis quelque temps en con- 
testation sur uneautre victime -.c’était 
la sœur du roi , Elisabeth. Ro- 
bespierre craignait de révolter le peu- 
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pie par un tel sacriBee. Billaud-Va- 

renness’applaudissaitde voir quelque 

incertitude dans l’ame de Robes- 
pierre ; pour lui, il ne pouvait con- 
cevoir une hésitation dan» la cruauté. 
Il fit demander la tête de M."'® Elisa- 
beth par les jacobins. Robespierre se 
tut. Elle fut mise en jugement; ellefut 
enlevée du Temple ; elle fut arrachée 
à la jeune orpheline qu’elle formait 
à toutes ses vertus , qu’elle soutenait 
de toutes les consolations célestes. 

Voici Elisabeth devantle tri- 

bunal. Je vais transcrire ici quelques- 
unes des questions qui lui furent fai- 
tes par le président du tribunal ré- 
volutionnaire , et ses réponses. 

« Lors de la fuite du tyran votre 
#t frère à Varennes, ne l’avez- vous 
« pas accompagné?— -Toutm’ordon- 
m liait de suivre mou frère, et je me 
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« suis fait un devoir , dans cette oc- 
#1 casion comme dans toute autre, de 
*c ne point le quitter ». 

Plusieurs questions du président 
portaicntsur le repas des gardes-du<- 
corps et sur la journée du 10 noiît. 
' îîi le roi ni la reine n'avaient été 
Bccuse's avec plus de violence que 
Elisabetb ne le fut sur ces faits. 
Elle déclara qu’ils lui étaient étran- 
gers. L’atrocité des expressions du 
président durant tout cet interroga- 
toire fait frissonner. Interrogée sur 
un envoi fait par elle de ses dia- 
maus à son frère d’Artois, elle fit 
d’abord desréponses peu signifiantes ; 
pressée plus vivement, elle garda le 
silence. Elisabeth aurait eu des cri- 
mes de ce genre tant qu’elle aurait 
eu un frère , ou meme un serviteur 
malheureux. 
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« N’avez-vous pas secouru et pansé 
«t vous-même les blessures des assas- 
« sins envoyés par votre frère aux 
•t Champs-Elysées contre les braves 
•c Marseillais? — Je n’ai jamais su 
« que mon frère ait envoyé des as- 
« sassins contre qui que ce soit. S’il 
« m’est arrivé de donner des secours 
« à quelques blessés, l’humanité seule 
« a pu me conduire dans le panse- 
nt mentdelcursblessures; je n’ai point 
« eu besoin de m’infornjer de la cause 
« de leurs maux pour m’occuper de 
« leur soulagement. Je ne m’en fais 
« point immérité , mais je n’imagine 
« pas que l’on puisse m’en faire un 
<» crime. 

« — L’accusée Elisabeth , dojit le 
«. plan de défense est de nier tout ce 
*c qui est à sa charge, aura-t-elle la 
« bonne-foi de cou venir qu’elle a 



■DK LA RÉVOLÜTION FR ANC. 2S1 

« bercé le petit Capet de I’e«poir de 

« succéder au tronc dé son père, et 

•t qu’elle a ainsi provoqué le retour 

/ 

« à la royauté ? — Je causais dans ma 
•< prison , familièrement avcccctcn- 
« Tant, qui m’était cher à plus d'un 
« titre, et je lui administrais sans 
*c conséquence les consolations qui 
K pouvaient le dédommager de la 
« perte de ceux qui lui avaient donné 
« le jour », ' 

** * V- .»» * ^ 

On n’égorgeait plus* des cires si 
distingués’, sans aggraveineur lour- 
ihcnt par une multifudé, de. com- 
pagnbris et de compagnes de leur 
malheur. La veuvedu ministre Mont> 
morin , dont nous avons vu la mort 
tragique, f*uf frappée à. côté de M.me 
lÉlisabetb , fut frappée à côté de son 
fils. Une.aulre famille expira .sur le 
mcmé écliaTaud : c’était celle des Lo- 
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jnénie-Brienne. IiC cardinal de Lomé- 
nie avait prévenu ce sort en prenant 
un poison sûr, un peu avant qu’ou 
Tint l’arrêter. Son frère, ancien mi- 
nistre de la guerre , ne lui eût pcut- 
^trepas survécu longtemps, tant une 
amitic intime les unissait. Le fer des 
bourreaux fut la récompense des bien- 
faits dont il avait été prodigue en- 
vers tout genre démérité ou d’infor- 
tune. 

On eûtdit que , frappés d’un délire 
fatal à eux • mêmes, les tyrans of- 
fraient au peuple tout ce qui pouvait 
l’arracher û sa stupeur. Le peuple vit, 
et ne s’élança pointsnr la fatale char- 
rette, qiiatoize jeunes filles de Ver- 
dun qu’on menait à 1% mort pour 
avoir as-isté à un bal donné par le», 
Prussiens. . 

Diétricb, ancien maire de Stras* 

. • . « * • • 
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bourg, un des ami.s les phis ardciis 
d une liberté sage , écrivit à son fils 
avant de périr : .Ve cherchez de votre 
vie à tirer aucune vengeance de 
ceux qui mlont si injustement per~ 
séculé. 

Cnstine le. fils fut condamne' pour 
avoir aiiné son père; Alexandre Beau- 
. harnais pour avoir remporté une vic- 
toire. L un et l’autre écrivirent à leurs 
femmes des lettres d’adieu, gui of- 
frent le plus touchant mélange de 
. courage et de tendrc$?>e. • 

ü ne foule de mi 1 > ta ' res fu t sacri fiée: 
parmi eux , le maréchal JLuckncr, que 
les jacobins avaient longtemps pré- 
senté epinine devant être le sauveur 
de la patrie; le général Biron , que 
i’amitié unit trop longtemps avec 
d’Orléans, et qui méritait, par lëg 
qualités de son cœur, d’ètre l’ami des 
C. N. IL 
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gens de bien ; le général Lamarli- 
lièrc , qui avait longtemps couvert la 
frontière du Nord par une guerre de 
postes, dans laquelle il avait tou- 
jours vaincu; Beissér, l#sauvenr de 
Kantes, l’effroi des Vendéens; Chan- 
celle, qui uvait inspiré le respect à 
DOS ennemis parla défense deCondé. 

Ces hommes, habitués à braver la • 
Diort , ne la reçurent pas avec plus de 
courage quêtant d’ètrcs faibles qu’ou 
moissonnait avec eux. Une seule 
femme laisvsa sur la route fatale écla- 
ter des cris perçans. C’était la fameuse 
3Vj.>ne Dubarri, Sou désespoir excita 
d’abord le mépris dû peuple ; mais 
bientôt il produisit une émotion dé- 
chirante^ Les hommes et les femmes 
se retiraient éperdus du spectacle 
atroce qu’ils étaient venus contem- 
pler. Ainsi c’était le courage des vic- 
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limes qui entretenait Tinsensibilité 
d'un stupide vulgaire , et qui faisait 
Ja sûreté de leurs bourreauxt 

Tant de meurtres étaient déjà con- 
sommés , et la loi du 22 prairial n’était 
pas encore rendue. Je vais la trans- 
crire ici. Elle occasionna des débats , 
dont je ne rendrai compte que quand 
je retracerai le choc des partis qui 
amena le g thermidor. 

« La convention nationale, après 
« avoir entendu le rapport ,de son 
« comité de salut public, décrète ce 
m qui suit : 

« Art. I. Il y aura un tribunal ré- 
« volutionua^re , un président et trois 
#c vices-présidens , un accusateur pu- 
« blic, quatre substituts et douze 
*« jiJges. 

« II. Les jurés seront au nombre de 
« cinquante. 
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<f III. Ces diverses t’onciions seront 
« exercées par les citoyens dont le» 

« noms^ suivent » (Ces citoyens, dési- 
gnés par le comité de sulut public ' 
pour exercer l’office en titre de car- 
nifex à gagés, et dont nous suppri- 
mons la nomenclature dégoûtante , 
quoique tous ces scélérats obscur» 
aient bien mérité d’ètre signalés , 
étaient tirés tant de Paris que des dé- 
partemens , et présentaient le ramas le 
plus infect de tout ce que les cloaques 
Tcvolutiounaires de la république 
pouvaient vomir de plus immonde ), 

“ IV. Le tribunal révolutionnaire 
« est institué pour puntr tous les eri- 
•t nemis du peuple. 

« V. Les ennemis du peuple sont 
« Ceux qui cherchent à anéantir la 
« liberté, soit par la force, soit par la 
« ruse. 
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« VI. Somrcpulcscnncniisdu peu- 
«» pie ceux qui auront provoqué le 
« rétablissement de la royauté, ou 
« cherche' à avilir ou dissoudre la re- 
« présentation nationale ctlc gouver- 
«c nement révolutionnaire ctrepubli- 
« cain , dont elle est le centre : 

« Ceux qui auront trahi la répii- 
« bliquedansic commandement des 
'« place.s ou de l’armée ; entretenu des 
« intelligences avec les ennemis dè 
« la république; travaillé à faire niao- 
« quer les approvisionlTcmcus et lè 
« service des années; 

« Ceux qui auront cherché à em- 
« pêcher rapprovisibnnernent de Pa- 
« ris, ou à causer la disette dans là 
♦« république ; 

« Ceux qui auront secondé les pro- 
« jets des enneinisde la France, soit 
« en favorisant la retraite ou ITm- 
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^ punité des conspirateurs et de Ta- 
« ristocratie, soit en persécutant et 
«c calomniant le patriotisme, soit en 
«c corrompantlesmandatairesdu peu- 
« pie, soit en abusant des principes 
•c de la révolution , des lois ou des 
«c mesures du gouvernement , par des 
« applications fausses et perüdes ; 

« Ceux qui auront trompé le peu- 
« pie , ou les représentans du peu- 
«( .pie , pour les induire à des dé- 
« marches contraires aux intérêts de 
«e la liberté^ 

« Ceux qui auront cherché à ins- 
« pircr le décoruragement pour favo- 
« riser les entre prises des tyrans ligues 
« contre la république; 

« Ceux qui auront répandu de faus- 
« ses nouvelles pour diviser ou pour 
« tromper le peuple ; 

• « Ceux qui auront cherché à égarer 
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•« l'opluion et empêcher rinstructioii 
« du peuple, à dépraver les mœurs 
« et à corrompre la conscience publi- 
« que, et altércrla pureté et l’énergie 
« des principes révolutionnaires et 
« républicains, ou à en arrêter les 
« progrès , soit par des écrits contre- 
« révolutionnaires et insidieux , soit 
•c par toute autre machination ; 

« Les fournisseurs de mauvaise foi 
•c qui compromettent le salut de la 
«^république , les dilapidatcurs de la 
« fortune publique; 

« Ceux qui , étant chargés de fonc- 
«I lions publiques, en abusent pour 
« servir les ennemis dé la révolution, 
« pour vexer les patriotes, pour op-, 
« ])riincr le peuple ; 

« Ëuiiu tous ceux qui sont désignés 
« daus les lois précédentes, relatives 
« à la punition des conspirateurs et 
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M des contre-révolulionnaiies, et qui, 

« par quelque moyen que ce soit , et ' 
« de quelques dehors qu’ils se soient 
« couverts, aurontattenléà la liberté, 

« ui’ûiiiié, Ma sûreté de là répuhli- 
que , ou travaillé à en empiècber 
« rufferinissement. ’ ' 

« VII. La peiné portée contre tou» 

« ces 'délits, ■ dont la connaissance 
«t appartient au tribunal révolution- 
« nairo , est la mort. 

« VIII. L(7 preuve nécessaire '^o\xx 
m. coiidainiier les ennemis du peuple 
« est^ toute e.spèce dé document , soit 
« matériel , soit moral, soit verbal , 
ic soit écrit ,QOi peut «atürelle- 
« neist obtenir l’assentiment 

UE TOUT ESPRIT JUSTE ET RAI- 

■>' . ' ^ . 

« soNNABi.E. Lo règle des jùgeniens 
« la conscience des jures éclairés 
« par l’amour de la patrie ; leur but , 
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* 

tt le triomphe de la république et la 
« ruine de ses ennem'iH^ /a procédjur, 
ft les moyens simples que le bon sens 
« indique pour parvenir à la con- 
«c naissance de la vérité dans les for- 
«t mes que la loi détermine. ’ 

« IX. Tout citoyen a lé droit dis 
« saisir et de traduire devant les 
« magistrats les conspirateurs et les 
«< contre-révolutionnaires. Il est tenu 
« deles dénoncer dès qu’il les connaît. 

« X. Nul ne pourra traduire pcr- 
« sonne au tribunal révolutionnaire, 
«c si ce n’est la convention nationale, 
■« le comité de salut public, le comité 
« de sûreté générale , les représen tans 
#t du peuple, les commissaires de la 
« convention et l’accusateur public. 
. * ft XI. La loi donne pour défenseurs, 

« aux patriotes calomniés , des jurés 
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« patriotes; elle n’ea accorde point 
« aux conspirateurs. 

« XII. L’accusateur public ne pour- 
ra , de son autorité privée , ren- 
.« voyer un prévenu adressé au tri- 
« bunal, qu’il y aura fait traduire 
« lui>mème , dans le cas où il n’y au- 
« rait pas nature à une accusation 
« devant le tribunal. Il en feraunrap- 
« port écrit et motivé à la chambre du 
« conseil, qui prononcera. Maisaucun 
« prévenu ne pourra être mis hors du 
« jugement , avant que la décision de 
« la chambre n’ait été communiquée 
au comité de salut public , qui 
« l’examinera ». 

Un fait important avait précédé la 
loi du 22 prairial. 

Collot-d’Herbois était à Paris. J’ai 
dit que les victimes lui avaient mau- 
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que à Lyon. Sa popularité parmi - 
les jacobins était, comme sesforfaits, 
sans mesure. 

La cbûte d’Hébert n’avait pas 
ébranlé Collot-d’Herbois. La mort 
d’un tel homme n’avait pas anéanti 
cette faction dont Collot restait le 
chef. Robespierre le haïssait , le 
craignait, plus que tous les rivaux 
qu’il s’était immolés. Un homme 
nommé Ladmiral conçut le projet 
d’assassiner Collot. On ne sait si ce 
fut la vengeance dei’buaianité, celle 
des Lyonnais, ou une vengeance 
personnelle qui lui inspira cette 
pensée. *11 demeurait dans la même 
maison que Collot; il avait eu des 
liaisons avec lui. Il paraissait un 
client de cet exécrable patron. Il 
l’attend un soir à l’entrée de sa cbam^ 
lire. Vraiseuiblablcmeut il tprélud» 
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par des menaces au coup, qu’il vou» 
lait frapper. Collot- d’Herbois avait 
crié au secours ; un serrurier était 
accouru. (iolIot-d’Herbois , eu dan- 
ger, trouva un homme qui le couf 
yrit de son corps. O serrurier reçut 
deux coups de feu dont il fut assez 
gravement blessé. CoUol ne fut point 
atteint. La France fut appelée par 
la convention à se réjouir de ce 
que^cclui qui avait mêlé . des flots de 
sa.ngaitx flots du Rl^ne lui eut été 
conserve, j^’adoratîon pour Collot 
vivant fut la mêuié^que pour Marat 
égorgé. Peod^int un mois, la co#iveiif 
tionentendit à l’ouverture de chacune 
de sçs ’scaijc.e^ le bulletin de la ma- 
ladie de l'homme .qui .s’était dévoué 
pour lui, Bientôt la convention est 
instruite qu’une nouvelle Charlotte 
jCorday a voulusattcnteraux jours dç 
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Robespierre, et qu’elle est arrêtée. 

Toute la vérité de ce fait sc rêdui- 
« 

sait à ce qu’une jeune Hile de dix- 
huit ans, npmince Cécile Renaud, 
s'était préscnte'e chez Robespierre, 
avait deiuaiKlé à le voir, avait ré- 
pondu avec cjubarras à une femme 
qui l’interrogeait sur le motif de scs 
instances. Kulle arme n’uvalt été 
trouvée sur elle. Robespierre voulut 
que cet assassinat prétendu fût lié 
avec celui tenté sur Collot-d'Herbois. 
On rendit .alors l’hommage d’une 
adulation féroce au tyran On établit 
comme un fait prouvé que c’était le 
gouvernement anglais qui dirigeait 
et soudoyait les assassinats tcntc's 
contre Collot et Robespierre*; et , 
pour exercer des représailles dignes 
de ces destructeurs de la société, 
C. N. II. • 23 . 
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on rendit un décret par lequel il 
était défendu à fios généraux , à nos 
soldats, sous peine de tnort, d’ac- 
corder la vie à tout Anglais' ou Ha- 
novricn qui rendrait les armés^’Mais 
l’honneur de nos généraux et de 
nos soldats s’indigna de cette loi 
barbare. Il paraît qu’elle ne fut 
jamais exécutée. Le tribunal révo<- 
lutionnaire servit, je ne dirai pas 
la veftgeance , mais l’homicide com- 
binaison de Robespierre. Soixante 
personnes , presque toutes/ étran* 
gères les unes aux autres, furent 
enveloppées dans ce qui fut appelé la 
conspiration de Cécile :Reuaud , ou 
du baron de|Batz, ou du gou verne- 
xaent anglais. Ladmiral, dans ses in- 
terrogatoires, déclara qu’il n’avait eu 
nul complice. Sa fermeté ne se dé- 
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mentit pas un seul instant ; il soupi- 
rait seulement quelquefois à la vue 
de tant d’êtres faibles et touclians 
qu'on allait associer à son supplice. 
Cécile Renaud eut un calme héroï- 
que. Interrogée sur le motif de la vi- 
site qu’elle rendait à Robespierret 
Jevoulais dit-elle , comment est 
fait un tyran. Son père, deux tantes , 
avec lesquellesclle vivait, furent con- 
damnés avec elle. Le même sort était 
réservé à ses deux jeunes frères, qui 
partageaient à l’armée les périls et le» 
triomphes de nos soldats. On les et» 
arracha. Quand ilsarrivèreut à Paris , 
l’univers .était délivré du bourreau de 
leur famille. Parmi toutes ces victi- 
mes était un jeune homme de vingt- 
six ans, Hyppolite lîaval-Montmo- 
renci. Les grâces de son esprit, l’é- 
lévation de sou caractère , faisaient 
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depuis six mois les consolations d’une 
prison d’où il était accusé d’avoir 
médité des assassinats. M.“»e Sainte- 
Amaranthe, sa fille ctson gendre Sar- 
-tine furent égorgés en même temps. 
■La terreur leur avait fait rechercher 
des liaisons avec des hommes atroces, 
avec Robespierre lui-même. On pré- 
tend qu’un jour , devant ces femmes, 
Robespierre , dans l’ivresse , annonça 
des projets d’extermination contre 
plusieurs de ses collègues , et que le 
' lendemain, revenu à lui, il résolut 
d’anéantir leur témoignage avec leurs 
jours. M.™eSartine était d’une beauté 
ravissante; elle parut sourire à l’as- 
pect de la mort. Les témoins accou- 
tumés de ces exécrables .spectacles 
s’enivrèrent de celui-ci, et des furies 
se plaisaient à en vanter la magni- 
ficence. 
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Tous les jours cette procession 
funèbre se renouvela , ou dans nu 
même nombre, ou dans un nombre 
supérieur, depuis la loi du 22 prairial, 
rouquier Thinville ( c’est lui-même 
qui , dans son procès , a rapporté 
ce fait) Futmandé au comifede salut 
public et de sûreté générale , y reçut 
des reproches sur ce qu’il ne hâtait 
fas assez la progression du nombre 
des condamnés. On lui ordonna de 
le porter à ccnt-cinquante par jour. 
Il s’y refusa. En revenant de cette^ 
' ajoute-t-il , dans la même 
déclaration , mon esprit était telle- 
ment saisi d horreur f que la rivière 
me parut rouler du sang. 

Il n’y avait plus d’age dans le.s pri- 
sons; i! était un mot que les détenus 
«e répétaient souvent : Mesamis^nons 
avons tous quatre-vingts ans. Hors 
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des prisons surtout , la fatigue de la 
vie agissait chaque jour comme un 
poison lent , qui faisait fanguir les 
sens , la volonté , la sensibilité même. * 
Déjà plusieurs avaient rejeté les uom> 
hreuses précautions a.uxquelles ils 
avaient attribué jusc^ue-làle salutde 
leurs jours. Ceux qui avaient e'chappé 
presque miraculeuseineut des gouffres 
sanglans de Paris, de Lyon, d’Orangê, 
d’Arras, de Nantes, venaient s’y re- 
plonger avec indifférence. Lesfugitifs 
sortaient de leurs déserts et atten- 
„*daicnt sur une grande route la main, 
infâme qui les arrêterait. Fais-moi 
mourir^ écrivait un jeune honome à 
Fouquier Thinville ; sic'estun crime 
de détester^ toit les tiens et tes maîtres, 
personne n'est pins coupable quemoif 
fais-moi mourir, Fouquier Tbinville 
exauçait tous les vœux de ce genre. 
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Une jeune femme ornée de grâces 
et de vertus, la ci-devant princesse 
de Monaco , après avoir entendu son 
arrêt de mort, s'était déclarée grosse. 
X)é)à on lui avait accordé un délai 
(que ne pouvait-elle prévoir qu’il 
était un gage de salut). Le lendemain 
elle se démentit et subit la mo.rt. 

Si l’atne pouvait encore s’exalter , 
c’était par la pensée d’un dévouement. 

Lavergne , la femme du com- 
mandant de Longwi, en offrit un 
.touchant exemple. Elle était jeune; 
son mari était plus que sexagénaire. 
.Elle s’était flattée de fléchir les juges 
devant lesquels il allait paraître. A 
cette époque, le tribunal conservait 
encore quelques forpaes qui offraient 
.un trompeur espoir à l’accusé. Elle 
eut le courage de se trouver à la séance 
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fatîile. Elle vit opprimer le vieillard 
par des questions , des reproches , des 
invectives, qui l’avertissaient de l’i- 
nutilitéd'uneiustification. L'arrêt est 
porte. Tout-à-coup le cri de vive le 
ro/sefaitenteudre. Tout frémit, tout 
s’agite. Il n’est aucun des spectateurs 
qui nç craigne de passer pour le cou- 
pable. La vergue perce la foule , 
se montre à tous les regards : P^ivc le 
roi , répcte-t-clle encore. On l’arrête ; 
elle sourit. Elle est impatiente d’être 
auprès de son mari. Le peuple mur- 
mure; plusieurs voix crient aux jurés : 
Ne voyez-vous pas que c'est une fem- 
me en délire ? D’un ton plus calme , 
elle exprime le même sentimerit, afin 
de n’être pas fi^stree de sa récom- 
pense. Elle est condamnée. — On ac- 
courut pour voir passer cette victime 
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de Tuinour conjugal. Les cheveux 
blancs de son mari honoraient encore 
davantage son dévouement. 

Quelque temps après, une 'sœur 
iuiila cet exemple pour suivre son 
frère; une jeune fille l imita encore 
pour être rejointe à celui qu’elle ai<- 
inait. Ce fut le libraire Gattey qui 
reçut ce témoignage douloureux de 
tendresse fraternelle. A Lyon, il y eut 
aussi plusieurs traits héroïques de ce 
genre. - 

Plusieurs domestiques des deux 
sexes avaient obtenu de suivre leurs 
maîtres dans la prison , et iis les sui- 
virent à l’échafaud. 

Les filles séparées de leurs parens 
étaient aux genoux des membres des 
comités révolutionnaires , jusqu'à ce 
que la même prison les eiil reçues. II 
arrivait quelquefois que, pendant les 
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interrogatoires, des commissaires^ 
émus d’une pitié involontaire pour 
leur jeune âge, oii séduits par leur 
beauté, leur ménageaient des moyens 
de sép.arerleur cause de celle de leurs 
pareils. Alors il s’élevait une lutte 
cruelle et généreuse dans la triste fa- 
mille. Un père, une mère éplorés, sai- 
sissaient avidement les moyens qu’a- 
vait fournis la pitié des commissaires : 
à ce prix ils eussent aggravé les accu- 
sations qui leur étaient personnelles. 
Soins inutiles ! la piété filiale voulait 
que tout fut confondu. de Bois- 
Béren ger, de Malezî, sa sœur, pé- 

rirent ainsi avec les auteurs de leurs 
jours, malgré ceux -ci , et presque 
malgré leurs juges.' 

Un père était enfermé avec son fils 
à Saint-Lazare, Loizerolle^est leur 
nom. Le fils fut compris dans uue 
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eonspiratiôn de prison. On vint pour 
le transférer ù la conciergerie avec 
une foule de scs compagnons ; il était 
alors absent de la salle commune des 
détenus. Le père entend appeler sou 
fils. Ladésignation de celui-ci était po- 
sitive. Loirezolle? le voici ^ dit le père 
en s’avançant. Les juges fai.saieut si 
peu de questions aux accusés, qu’il 
put consommer le sacrilice de sa vie ^ 
et sauver celle de son fils. 

Je lis dans des mémoires du temps • 
qu’un frère périt volontairement à la 
place de son frère. Je regrette qu’on, 
n’ait pas fait connaître son nom. 

Dans les jours mêmes où le tribunal 
révolutionnaire osait prononcer l’ab- 
solution de quelques accusés, il n’ar- 
riva à nul d’eux de compromettre 
un tiers pour se justifier. Un jeune 
homme possédait des pièces qui re* 
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jeiRÎent sur 'un de scs amis toute 
ra(5ciisation (dirigée contre lui. Il les 
brûla , dans la crainte d^ètre tente d’ea 
faire usage. - - 

Souvent, la veille de leur execution, 

V 

les condamnés s’asseyaient à un ban- 
quet funebrequi les réunissait à tant 
d’autres qui attendaient eiicore leur 
^ condamnation. Des ''entretiens sur 

l’ijnrnortalitc de l’ame, sur l’avenir 
des justes, charmaient souvent le» 
^ instans de cette horrible attente, et 

* la douleur n’étaitplus que pour ceux 

' qui survivaient. 

Il y eut une belle réponse d’Ysa- 
bcau au tribunal révolutionnaire. Il 
avait été pendant beaucoup d'années 
I greffier du parlement de Paris. Le 

' -présidentdu tribunal ,*qui nepouvait 

souffrir le calme de ses réponses , crut 
, avoir trouvé uu luoyeu de l’irrilec 


t . 


\ 


Dio 


îd by CjUU^Iv' 


Dï LA RÉVOLDTIOW FRATVÇ. 277 

en lui deiuandant s'il reconnaissait 
cette salle :Je la reconnais , dit Ysa- 
hcau; c'est ici oh la vertu jugeait le 
crime ^ et oh le crime aujourd'hui 
égorge V innocence. } 

L’horreur.de parcourir ces listes de 
coudamués redouble de violence à 
mesure qu’on approche du 9 ther- 
midor. On n’était plus éloigné que de 
trois ou quatre jours de cette époque 
de délivrance, lorsque périrent le» 
deux frères Trudaine , André Ché- 
nier et Roucher , avec soixante-dix 
compagnons ou compagnes , tous di- 
gnes de regrets. Que ne puis-je un ino- 
/ meut payer les miens à la mémoire 
de ceux que je viens de nommer ! Les 
deux frères Trudaine avaient hériâi 
de leurs pères une bienveillance ac- 
tive et éclairée. La plus noble passion 
des hommes heureux , leur plus 
C. A . IL 34 
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douce jouissance , ce qu’ils. avaient 
appris toute leur vie, c’étaietit le» 
moyens d’élre utiles aux hommes. 
Je ne sais quel espoir trompa encore 
Je cœur de l’ainé en paraissant de- 
vant les juges assassins. Cet espoir n’é- 
tajt pas pourlui,c’s?tait pourson frère. 
Il s’abandonna sans défense aux re- 
proches les plus absurdes qui lui 
étaient faits; mais son frère , il le 
défendait comme s’il y avait eu là des 
juges, des hommes. K dépeignait l’in- 
nocence de scs goûts, la candeur de 
son caractère, tout ce qui enfin de- 
vait repousser loin/ de lui l’idée d’une 
conspiration. Il ne fut- point écoute. 

Roucher, à répoqùede l’assemblée 
fègîslative , s’était attiré 4e ressen li- 
ment de Robespierre et. de. Collot- 
d’Herbois , par des écrits courageux. 
Une imagiuatiou brillante, auda- 
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cieusc, l’avait distingué parmi les 
boni mcs-dc- lettres ; une ame sensible 
et forte le rendait cher à tous les gens 
de bien. 

Durant une longue prison , il avait 
trouvé des consolations dans quelques 
entretiens avec sa fille , ctqüand la ty- 
rannie les interrompit, ilavaiteuavcc 
elleicette toucliante correspondance 
quelepublicalue, etdanslaquellemi 
père, une fille cberehent, par tous les 
moyens du coeur et de l’esprit, à .s’allé- 
ger le poids de leurs souffrances et de 
leurs alarines. (,)ui n’a pas retenu ces 
vers que Koucheradressaàsescnfaus 
en leur envoyant son portrait? 

Ne vous étonnez pas, objets charmans et doux, 

Si quelque air de tristesse obscurci t mon visage: 

• . ? 
Lorsqu’un crayon savant dessinait cette image, 

J’attendais l’échafaud , et je songeais à vous ! 
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La France perdit dans André Ché- 
nier ('homme qui peut-être était le 
plus appelé à être un jour Thisto-* 
rien de la révolution. Les. attaque» 
qu’il livra à une faction- sanguinaire , 
nvantle^ojuinetle 10 août, l'avaient 
désigné à la proscription , aussi bien 
que l'énergie de son caractère et la 
supériorité de ses talens. André Ché- 
nier, quand il mourut , avait un frère 
à la convention, mais qui n’avait, 
tout le démontre , aucun pouvoir 
pour le sauver. 

Enhn, je puis détourner mes re- 
gards de tant de supplices, pour ne 
plus recbercher que les- causes du 9 
thermidor. Il approche. 

‘ J’ai déjà nommé deux ennemis de 
Robespierre j -parmi les collègues de 
Sa tyramiie , Billaud - Varciines et 
Collot-d'Ilcrbois. Le premier était le 
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plus redoutable. La haine que ce 
monstre portait au genre humain ne 
l’empêchait pas de rassembler toutes 
les combinaisons necessaires pour per- 
dre un rival qui le secondait dans 
tous ses protêts d’extermination. Tous 
deux voulaient régner sur les ruines 
et les tombeaux dont ils couvraient la 
France; mais Robespierre en était 
au point de ne pouvoir plus cacher 
son ambition; Billaud pouvait encore 
dissimuler la sienne. Robespierre, 
agité des furies , perdait chaque jour 
les moyens de salut ou de domination 
qu’il avait trouvés dans son génie tor- 
tueux , dans son caractère hypocrite , 
opiniâtre. C’était uu scélérat connu , 
divulgué, dont toutes les feintes 
étaient explorées ; il eût perdu à vou- 
loir tromper ses ennemis le temps 
qu'il devait employer à les abattre. Ce 
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tyran était lugubre comlne *Ia mort 
dont il marchait toujoursfcnvironné. 
Tel , et peut-être plus sombre encore, 
était aussi Billaud. Mais celui-ci, 
plus robuste dans le crime , envelop- 
pait ses projets de plus de ténèbres, 
préparait mieux ses coups. Il me 
tarde d’arriver au moment où ces 
deux monstres vont s’enlacer. 

Robespierre eut une combinaison, 
politique qui put d’abord paraître 
d’une audace imposante. Nous allons 
voir comment son esprit étroit, son 
caractère 1 âcli e et féroce n’atlachèren t 
à cette combinaison que le mépris et 
l’horreur. Presque seul, il s’était élevé 
contre les profanations d’Hébert. Il 
l’avait fait sans chaleur , à la vérité ; 
mais c’était le plus grand prodige de 
sa popularité qu’une réclamation de 
ce geure eût été impunie. Depuis ^ 
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il avait encore soufTcrt que celte 
infâme démence qu’on ajipelait culte 
de la raison survécût à ses au- 
teurs. Enfin, il songea à profiter du 
silence des partis qu’il croyait avoir 
abattus, pour établir un culte nou- 
ycau, et pour arriver à la domina- 
tion suprême par le pontificat. Le 
culte qu’il parut choisir, ce fut le 
déisme pur, qui, s’il n’a jamais fait 
la loi'dcs nations , a fait du moins 
cellede plusieurs ^ages. 11 avait quel- 
que idée vague de créer de nouveaux 
dogmes , ou tout au moins d'ius- 
tituer de nouvelles cérémonies au- 
tour d'une religion si simple, qui 
frappe peu et subjugue encore moins 
le peuple. 11 voulait pour cela sus- 
citer quelques enthousiastes dont 
les rév.es eussent été annoncés pour 
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une révélatiari, et se servir .même 
des débris de la religion chré- 
tienne , qu^l regardait comme ren- 
versée ; aussi n’était-il point persé- 
cuteur des prêtres qui avaient prêté 
lé serment; il leur’ accordait , depuis 
quelque temps , une protection ti- 
mide, dans respérancc d’en tirer 
qlielques secours pour ses pro/ets. 
Le succès au moins momentanée 
d’un tel plan eut demandé la plus 
brillante imagination dans son 'au- 
teur ; jamais homme n’eut u'pe ima- 
gination plus stérile que Robespierre. 
Les circonstances le favorisaiçnt. Si 
la même main qui voulait relever les 
autels de la Divinité eût renversé les 
échafauds, cette humanité tardive , 
mais inespérée, aurait plus agi sur les 
cœurs, que de vaines déclamations 


y' 


Digitized by Googl 



DE LA RÉVOLUTIOW FRANC. 2R5 
*ur les esprits. Le ciel ne permit pas 
que Robespierre jouît du fruit de 
ses crimes. 

Il parut à la tribune de la conven- 
tion , y. lut un discours sans verve 
et sans vigueur,, qui n’etait qu’une 
imitation glacée de l’éloquente pro- 
fession de foi du Vicaire Savoyard , 
de J. J. Rousseau. Telle était sa mal- 
adresse, qu’il conservait encore le.s 
réticences d’un sceptique, lors même 
qu’il voulait feindre le plus vif en- 
thousiasme. « 

Ce discours, ma!lgré sa trivialité, 
sa tiédeur , doit pourtant être con- 
sidéré comme le plus étrange monu-^ 
znent d’audace : Robespierre invoque 
Dieu ! 

11 ne sût finir que par un impu- 
dent saciilégc. Il propo.sa çc décret: 
JLe peuplé français reconnaît V cxis~ 
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ience de VEtre suprême et rimmor^ 
talité de Vame, 

La convention lui prodigua les 
mêmes appinudissemens qia’clle avait 
donnés à Chaumette proclamant l’a- 
thcisme. L’on vit, jusque sur lacime 
de la montagne , des hommes tout 
dégoûtons du sang qu’ils avaient ver- 
sé la veille, se presser, s’agiter pour 
reconnaître Dieu. Cependant , cha- 
cun attendait encore, avec des senti- 
mens divers, ce que Robespierre al- 
lait proposer de plus. Il n’eut plus 
rien à offrir , qu’un long catalogue de 
fêtes décadaires. Il osait les consa- 
..crer à la pu deur y à t amitié ^ <3^ 7’a- 
mour, à t amour coujugol , à la ten- 
dresse maternelle , à la piété filiale , 

an respect pour le malheur ! 

ÜVlais la première devait être à rStre 
suprême ; Robespierre l’avait fait 
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fixer au 20 praiilal. Il lavail con- 
cèrlée pour en faire soii.‘ Irioinphc. 
Ses eniieinis le lui rlécernèrent avec 
empressement. Il fut nomme pré- 

* . 1 r • 

siclent une secouac rois. 

_ Il V eut clone une coiivocation de 
“ * 

ces ujillicrs d’hommes cruels pour 
■venir, à la face du ciel , reconnaître 
son auteur. Cette solennité ne se 
distinguait pas, quant à la nature 
du cortège , des autres fêtes popu- 
laires dont )’ai eu quelquefois à faire 
le tableau; mais son objet frappait 
vivement les esprils. 

Un jour ])ur se lève. Un peuple 
immense est rassemblé au Champ- 
cle-Mars. Toutes les autorités , c’est- 
à-dire, les comités révolutionnaires, le 
tribunal lévolutionnaire s’y rendent. 
Une troupe de femmes , de jeunes 
filles font entendre des cantiques; 
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mais ces femmes, ces jcutiea filles, ce 
sont celles qui , tous les jours, pour- 
suivent de leurs cris ceux qu’on mène 
à réchafaud. La convention s’avance, 

■i * 

Robespierre est à sa tête ; mais uu 
assez long intervalle est marqué en- 
tre lui et tout ce corps. Il porte quel- 
ques Heurs et des épis ti la main. Son 
horrible figure .s’est coui posée pourex- 
primer de la sérénité ; mais bientôt la 
sérénité a fui de ses traits. Il a entendu 
parmi les députés un d’eux qui lui 
a dit : Hohespierre , paime ta fête. , 
mais toi y je te déteste (c’était Lc- 
cointre de Versailles ). Arrivé près de 
l’autel de la patrie , il s’adresse au 
peuple : il ne fait que répéter les froi- 
des déclamations de sou preiliicr dis- 
cours. D’une voix plus élevée, il a ' 
prononcé ces mots : Que ce jour, ap- 
partienne tout entier à la paix , 
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au bonhenr . ... Mille cœurs tressa il- 

lent d’avance Et demain ^a]Q\x\t- 

t-il , demain , en reprenant nos tra^ 
vanx^ nousfrapperons avec une non- 

I 

pelle ardeur sur tous les ennemis de la 
patrie. Par ces seuls mots, l’iiiepte 
rhéteur a manqué le trône; mais que 
de morts avant la sienne!.... 

Acliéverai-je le tableau de cette cé- 
rémonie aussi ridicule et atroce que 
«ou auteur? Il prend un flambeau 
et brûle un mannequin sur lequel 
était ècùi xi théisme, ünse retire, et 
des femmes furieuses vont aux por- 
tes des prisons apprendre, par leurs 
cris, aux malheureux, qu’ils ont es- 
péré en vain. Robespierre, au retour, 
2 uarquait le plus grand effroi ; il 
croyait voir partout des poignards 
diriges contre lui. 

On eut, deux jours après ,1’expl ica- 
C. N. II. a5 
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lion des mots siuistres de Râbespiertc', 
Coutbon monta à la tribune, et pré- 
senta répouvautable decret du 22 
prairial , dont nous avons donné le 
texte. On vit une, chose nouvelle à 
la convention ; ou osa y frémir. Le 
silence de la mort et de la servitude 
y fut interrompu. Un député , nom- 
mé Ruamps, s’écria : Si une telle loi 
passe , il ne reste plus aux députés 
^n'à se brûler la cervelle. Lecointre 
de Versailles , celui dont nous avons 
rapporté tout à l’heure l’apostrophe 
hardie , réclame rajourncmcnt..Tal- 
• lien, Bourdon de J’Oisc, l’appuient. 
Les membres du comité de salut pu- 
blic étaient transportés de fureur. 
Barrère, l’objet le plus général du~ 
mépris, disait, en affectant le mé- 
pris même : On murmure , je crois» . 
Kobespierre parla, et le décret fut 
adopte. 
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Mais le lendemain 'l’orage éclata if 

avec plus de violence. Le décret fut 
* de nouveau attaqué dans ses diver- ^ 

ses dispositions, mais surtout dans 
celle qui éveillait le plus de crain- 
tes personnelles, je veux parler de 
l’article qui paraissait livrer les dé- T 

putés au glaive comuiim levé sur ^ 

tous les Français. Bourdon de l’Oise 

«» f 

demande la suppression de cet article. 

Sans avoir l’air de seconder directe- 
ment celte réclamation. Merlin de 
Douai parvient à la faire réussir. Il ' 

propose et la convenlion adopte un 
considérant, dans lequel celle-ci se 
réserve, comme un droit inaliéna- 
ble , de décréter elle seule ses mem- 
bres^ d^ accusation. 

Bientôt ce premier succès enhar- 
dit dilférens députés à attaquer plus 
dircctenieut le décret dans toute son , r. 
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atrocité. Cbafles Lacroix et Ru^rop; 
demanden tune interprétation de l’ar^ 
tîcle. qui punit de mort la déprava- 
tion des mœurs. Mallarmé veut qu'on 
lui explique çes mots de Couthqn ; 
La loi accorde pour, déjenseurs aux 
patriotes accfisés, dés jurés patrio~ 
les ^ elle en refuse aux; conspira-- 
ieurs. 

Bourdon de l’Oise )ette au milieu 
de la discussion un mot de rallie- 
ment qui devait être entendu : J’es- 
time Couthon , j’estime le comité de 
salut public , mais ■ j'estime aussi 
cette inébranlable montagne qui a 
sauvé la république. Robespierre 
relève avec fureur cet appel d’un 
parti : Montagne , s’écrie-t-il , qui 
sait mieux t’honorer que ceux à 
qui tu décernas l’honneur de com- 
battre à ta. tête?, mais nous ne ie 
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« 

çon fondons point , et tu ne te con~ 
fondras pas non plus auec des hom- 
mes hypocrites et pervers. Ici Bour- 
don de l’Oise l’interrompt par quel- 
ques' mots plus faibles. Robespierre 
^Icref^ardc avec son affreux sourire : 
Je 71 ai point nommé Bourdon de 
l'Oise^ reprend-il; malheur et qiti 
se nomme! Il accuse ensuite Talliep ; 
sa fureur s’est accrue à ce nom. Il 
semble déjà voir en lui le bras qui 
Je doit précipiter. Il lui reproche 
des propos contre-révolutionnaires. 
Tallicu les nie. Robespierre et ilprès 
lui Billaud-Varcnnes démentent Tal- 
licji. Ils ont tout glacé d’une nou- 
velle terreur. Tontes les réclamations 
sont écartées ; et le considérant , 
atloplé la veille , est révoqué, comme 
injurieux au comité de salut public, 
(^u’on ne s’étonne point de la con- 
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corde quij durant toute cette dis- 
cussion , parut régner entre les dér 
positaires de la tyrannie; il s'agissait 
d’une loi de sang, ils n’avaient tous 
qu’un vœu à cet égard. Mais Bil- 
laud-Varennes s’attacha, dès ce mo- 
ment à ruiner, dans le coraitc de 
salut public , Pempire de Robes- 
pierre, Il're'ussit à l aigrir par '^cs 
contradictions fréquentes.^es gros- 
siers clémens de l’administration ré- 
volutionnaire étaient encore au-des- 
sus de la portée de l’avocat d’Arras. 
H i^yait a^c un dédain apparent > 
mais avec une véritable jalousie les 
travaux et les rapports du comité 
ponüésàscs autres collègues. Carnot 
lui était particulièrement odieux. IL 
craignait l’empire que celui-ci exer- 
çait sur les armées et sur la victoire, 
avait aussi quelque dçbance de 
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Robert Liudet et de Prieur de la 
Côte-d’Or , chargés tous deux de 
soins administratifs. Il insista pour 
que Carnot fût sacrifié. Billaud le 
défendit. Robespierre avait «annon- 
cé hautement de nouvelles proscrip- 
tions à exercer sur la convention , 
sur la montagne. Billaud était aussi 
dévoré du désir d'exercer les siennes. 
Ils ne pouvaient convenir que de 
quelques individus, objets jde leur 
haine commune; ils se disputaient 
sur le reste. Ce fut à la faveur de 
ces débats prolongés que Tallien , 
Bourdon de l’Oise et Lccointre de 
Versailles purent survivre aux me- 
naces réunies de Robespierre et de 
Billaud. Ce dernier permettait ainsi 
lises ennemis de vivre quelque temps 
encore , parce qu’il les croyait encore 
plus ennemis de Robespierre. Billaud 
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ft’atiacliait surtout à faire avortée 
dans leur principe les institutions i 
religieuses de Robespierre. 

Dans je ne sais quel obscur réduit, 
entourée des plus tristes prosélytes, 
une vieille femme racontait des vi- 
sions , des révélations mystérieuses 
dont elle se prétendait honorée. Elle 
se faisait nommer Catherine Tbcos. 
Elle était secondée par uu ancien 
chartreux, nommé doin Gerle, qui 
avait été membre de rassemblée coiis- 
tiiuaute. C’était un homme fort doux, 
jiiais de qui , vraisemblablement , la 
raison s’était un peu altérée dans le 
passage de sa solitude à des scènes si 
tumultueuses. Billaud se. douta que 
c'étaitvRobespierre lui-mème qui fai- 
sait jouer cette macbinc-, car elle 
servait ses vues, csfîelle était digne dy 
sppi génie. U chargea un fie scs alii- 
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dés au comité de sûreté générale de 
faire passer cette assemblée de vision- 
naires pour une assemblée de cons- 
pirateurs. II fit choix de Vadier , 
Vieillard subtil, cruel, impitoyable. 
' Robespierre eut'à dévorer l’outrage 
de voir arrêter , sans oser les défendre , 
ces ridicules personnages, inspirés ou 
dûmoinsfavorisés par lui.Vadier pres- 
sait leur supplice ; Robespierre vou- 


lait les sauver. Cefutlàunedès causes 
les plus prochaines du 9 thermidor. 

Trois semaines avant cet événe- 
ment, Robespierre s’était entièrement 
éloigné du comité de salut public. Il 
n’y conservait plus de partisans, quo 
Coulhon et Saint'Just. . - . 

Suivons encore Robespierre. Il raéi 
dilait la vengeance. Il rassemblait au- 
tour de lui ses partisans , ses satellites. 
Il les voyait eu foule aux jacpbius ^ 
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il en avait peuplé le tribunal révos^ ' 
lutionnairc , la commune de Paris. 
Le dévouement des comités révolu ^ 
tiounaires à sa personne était propor- 
tionné à leur atrocité. Heuriot met- 
tait à sa disposition toute la populace 
armée , qui formait la seule milice 
de Paris. On ajoute qu’il avait ins- 
piré le plus sinistre fanatismLe à im 
corps nombreux de jeunes gens qu’on 
appelait les élèves de Mars. 

Mais c’était la première fois qu’il 
se voyait le chef unique d’une cons- 
piration. Il était maintenant accablé 
sous le poids d’uue destinée bien su- 
périeure à ses forces , à ses talens. 
Pressé par les ennemis les plus dan? 
gereux, il s’occupait tous les jours à 
désigner ap t/ibunal révolutionnaire 
, ceux qui devaient être condamnés le 
Jeudemain , c’est- à -.dire, une fou|e 
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^l’êffes sans défense , de Femmes , de 
vieillards, de qüi jamais il n’avait re- 
çu nul outrage. Je ne crois pas cepen- 
dant, cômme Tout avancé plusieurs 
membres du comité de salut public, 
que cette attribution lui eiît etc laissée 
a lui seul, depuis sa retraite du co- 
mité; mais du moins il est bien prouvé 
qu’il ne cessait point d’y coopérer. 

Des vices nouveaux , étrangCfs à sou 
tempérament , mais ‘qui lui étaient 
donnés par. le troubl^^^itoi^^bï^”^^® 
son ame j'hache vaient d’égarer ses rè- 

■ V • 

solutions. Cet homme dont le cœur 
ne fut'jamais, je crois, ému par la 
voix, par l’aspect d’une femme, de- 
puis peu de temps , s’abandonnait 
aux plus honteuses débauchc.s. Sou- 
vent étendu dans un parc dont il 
avait fait périr le propriétaire , en- 
touré des ctres les plus féroces et des 
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femmes les plus dégradées, il cher- 
chait rivrçsse ,* la volupté, et ne pou- 
vait sentir que ses terreurs. Qui le 
croirait ? l’affreux Couihou tentait 
aussi les memes débauches. 

f 

Robespierre pourtant alîectait eu 

public celte même austérité qui tant 

de fois avait été opposée à Tiulempé- 

raiice de scs rivaux. Il vivait chez uu 

menuisier. Il avait je ne sais quelle 

liaison avec sa fille. Cette famille 

■ 1 

avait pris ses goûts sanguinaires; le 
père était membre de l’horrible tribu- 
jial. Que de supplices environnaient 
Robespierre dans cet asile ! les pa- 
piers trouvés chez lui eu font foi. Il 
recevait une multitude de lettres où 
l’adoration la plus extravagante lui 
était prodiguée; mais d’autres conte- 
naient des menaces, des imprécations 
qui devaient glacer tout son sang. Li- 
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se'z ces terribles tnoLs qui lui élaieiit 
adresses : Cette ^main gui trace ta 
sentence , cette main que tes yeux 
égarés cherchent à découvrir , cette 
main qui presse la tienne avec hor~ 
reur , percera ton cceur inhumain^ 
Tous les jours je suis avec toi , je 
te vois tous les jours j à toute heure 
mon bras levé cherche ta poitrine, 
O le plus scélérat des léitàuneA^vis 
encore quelque temps pour penser à 
moi! Dors pour rêver de moi i que^ 
mon souvenir et ta frayeur soient le 
premier appareil de ion supplice .. . 
uidieu. Ce jour même , en te regar^ 
dantjje vais jouir de ta terreur. 

Tomriutimidait, jusqu’aux repro- 
ches de sesagens, qui commençaient 
à frémir de ce qu’il tardait long-temps 
à frapper des ennemis que depuis un 
mois il avait hautement de voués. Cha* 
C. N. il. 26 
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que jour la ilicorie du crime faisait da 
monstrueux. progrès. Use formait una 
nouvelle ligue de scélérats qui-eus.sent 
été plus aguerris que leurs chefs. De 
ce nombre était un nommé Payan , 
que Robespierre avait fait procureur 
d® la commune de Paris. Ce fut lui 
qui , écrivant à un de ses compagnons, 
membre de la commission d’Orange, 
lui âisait : On répète sans cesse aux 
juges , prenez garde ^ sauvez Vinno~ 
cence ,* et moi je leur dis : ji.u nom de 
la patrie , tremblez de sauverun cou- 
pable...! Oublie que la nature te fit 
homme et sensible. Lis ces réfiexions , 
et surtout a vantle jugement desscélé- 
ratsque vous avez à frapper. Ce même 
homme développait à Robespierre le 
danger des délais. 

Il paraît qu’il l’avait déterminé 
faire un massacre de ses ennemis , 
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dans une fête où la convention assis- 
terait. Henriot était prêt. L'exécution 
de ce complot était pcui-être.assurêe, 
si le rhéteur assassin n’eût cédé au 
désir de paraître à la tribune de la 
convention , et d’y proclamer Ic.s heu- 
reuses discordes du comité de salut 
public. 

Tandis qu’il préparait ses coups , 
on en méditait aussi contre lui et 
contre la tyrannie elle - meme. Les 
députés mouacés, quoique surveillés 
dans tous leurs pas par les et^pions 
de Robespierre et par ceux de Bil- 
laud ) parvenaient à leur cacher de 
courts cntréiiens où l’heure de la ven- 
geance se disposait. Robe.spierrc dé- 
nonça aux Jacobins, peu de temps 
avanlsacbûtc , des a.sscmblées tenues 
chez Fouché, député à la .conven- 
tion ; mais il ne savait pas qu’on y 
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délibcvait, chaque jour , de le frap- 
per au sein de la convention même. 
O utre ceux dont j’ai déjà annoncé 
la profonde indij^nation , d’autres 
députés entraient encore dans ce sa- 
lutaire complot , tels que Fréron , 
Barras, André Dumont, Merlin do 
Thionville et Legendre. Tallien surr- 
tout attendait, avec une sombre im- 
patience , le moment d’éclater. ; 

XJne femme, douée de mille char- 
mes, s’était offerte à ses regards, 
, dans la cruelle mission qu’il rem- 
plit à Bordeaux. Les’familles e'plo- 
' rées eurent souvent recours, avec 
snccèSjà une intercession qu on voyait 
chaque jour plus puissante sur le 
cœur de Tallien. Bordeaux ne res- 
pire pas encore ,' mais son sort de- 
vient moins rigoureux. Le comité 
de salpt pijblic s’indigna- bientôt de 
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ce que ses mandats de mort étaient 
mal exécutés à Bordeaux. Talliea 
fut rappelé. Robespierre sut quel 
nouvel ascendant s’était fait sentir 
à un homme qu’il ne cessait de 
craindre depuis la mort de Dan- 
ton. Transporté de rage, il fit arrê- 
ter Mme. (]c Fontenai. Il la fit plon- 
ger dans un cachot. Elle sut tron^^ 
per ou fléchir les plus barbares geô- 
liers. Elle écrivait à Tallien ; clic 
attendait la mort, mais elle- exci- 
tait à la vengeance celui qu’elle avait 
rappelé à l’humanité. 

Le 8 thermidor, Robespierre vint 
oflrirà tous ses ennemis rassemblés 
flans la convention les moyens de 
le frapper. Il lut un discours dans 
lequel il annonçait d’importantes ré- 
vélations. On sut par lui que le 
faiiguinaire dictateur de la France 
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n'était point le maître des comités 
de salut public et de sûreté géné- 
rale , qu’il haïssait meme les hom- 
mes qui lui ressemblaient le plus, 
un Billaud, un Collot, un Amar , 
un Vadier, et Cainhon , le régula- 
teur des finances révolutionnaires! 
Xette meme assemblée qu’il asser- 
yîssait depuis quinze mois, il la 
prenait pour arbitre dans ses demê-, 
fés avec scs rivaux. 11 l’appelait à 
son secours, et en même temps il 
annonçait tant de nouvelles pros- 
criptions, qu'il était bien peu -de 
viépulés qui pussent* se croire assee 
ignores ou assez raépi'isés du tyran 
pour n’èlre pas voués à la mort.^ 
L’appareil de ses plirases obscuret^ 
et déclamatoires ressentait trop l’é-r 
pouvante dont il était lui -même, 
atteint, pour produire toute la ter- 
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reur accoutumée. E^fin, chose ab- 
surde dans un homme de'voré et 
poursuivi par tant de liaincs, il ou- 
vrait le combat sans vouloir le ter- 
miner dans un jour; il ne propo- 
sait aucune mesure. 

Le dcTïat s’ouvrit sur riiii pression 
du discours de Robespierre ; faible 
honneur qu’on ii’avaif jamais osé 
lui refuser. On vit s’ofirir corarhe 
•{luxilîaires des comités de salut pu- 
blic et de sûreté générale menacés, 
des hommes qui n’en étaient pas 
moins les ennemis que de Robes- 
pierre lui-même. Il y avait cepen- 
dant une partie de rassemblée qui 
Refusait encore de combattre pour 
le' choix des tyrans. Elle était formée 
des débris du parti de la Gironde. 
Ces députés furent étonnés de se 
voir consultés après tant d’outrages 
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indécision avait 
. '^OHtîé un triomphe momen- 
^^*^bespiene. L’imprCvSsion de 
*scoui\s était ordonnée. On ré- 
^ame avec fu reur contre le décret. 

obespierie est accusé de tyrannie 
par Billau J ^ par Cambon , par Aniar 
Vadicr. Ce dernier lui reproche 
avoir Voulu soustraire des coiitre- 
^^‘^'oluiipnnaires. 

Ainsi, il y avait des êtres qui 
pouvaient être offenses de l’huma- 
î3ite de Robespierre. Une attaque 
aiusi dirigée confondait les esprits 
des députés que le 3i mai avait faits 
esclaves; et, dan.s leur indignation 
contre les adversaires du tyran, ils 
liilaicut encore favoriser le tyran lui- 
même, si ceux qui avaient juré de 
yenger Danton n’eussent parlé. Fré- 
ron lit entendre le premier signal dç 
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Jiberté qui eût retenti dans cette 
enceinte. Il demanda que la con- 
vention retirât aux comités de salut 
public et de sûreté générale le droit 
de faire arrêter ses membres. Bil- 
laud frémit et jugea bien que sa 
perte était résolue par ceux qu’il 
avait déchaînés contre son riva 1. Il 
fit rejeter cette proposition, qu'il trai- 
ta de séditieuse ; mais elle avait pré- 
senté aux députes girondins un es- 
poir inattendu. Les élénicns d’une 
nouvelle majorité se forment à l’ins- 
tant. On est déjà résolu à faire triora- 
pb er Billaud et les comités , plus 
qu’ils ne le veulent. Le décret qui 
accorde l'impression du discours de‘ 
Hobespierre est rapporté. On pou- 
vait aller plus loin ; car il n’en coûte 
pas plus de frapper que d’outragev 
pn tyran J mais les comités étaient 
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aussi inquiets que Robespierre luîv 
même, et la séance fut levée. 

Robespierre va porter son abatte» 

’ ment aux jacobins. Tous les hommes 
de sang reconnaissent leur chef et 
se pressent autour de lui. Robes- 
pierre, au milieu de ces acclama» 
lions, de ces adorations , montre en? 
core unjfront triste, un cœur glacé 
de crainte; il éteint leur audace, a 
force de leur présenter de noirs pré? 
sages; il faut qu’il expire dans sa 
rampante et monotone hypocrisie. 
‘«7e suis prêt ^ dit le monstre presque 
en pleurant, /e suis prêt à boire la, 
coupe de Socrate. — Robespierre , je 
la boirai avec toi^ s’écrie le peintre 
David.— 'Mille voix ensemble ; Les 
ennemis de Robespierre ce sont ceux 
de la patrie ; tjiCil les nomme , ils au~ 
ront cessé de vivre. La table des pros- 
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crîptions est ouverte. Elle se remplit 
sous les auspices de Dumas , le pré- 
sident du tribunal révolutionnaire. 
Mais tant de terreur frappe le chef, 
tant de confiance aveugle ses parti- 

• 

sans , qü'on dirait qu'il s'agit de ces 
victimes désarmées et mille fois trop 
résignées, qu'on mène chaque jour 
an nombre de soixante ou de qua- 
tre-vingts à la mort. La nuit, si favo- 
rable aux crimes , ils la consument 

» 

toute- entière à les méditer sans eu 
exécuter aucun. ^ 

Les comités ont veillé aussi. Ils 
lï’ontpoint agi; ils n’ont rien réso- 
lu; il» ne savent lequel de ees deux 
maux ilspréfèrcnt , ne plus proscrire, 
ou être proscrit par Robespierre., 

^ Il n'en était pas ainsi des députes 
tjue la tyrannie avait indignés. Con- 
jurés, il» ne négligeaient aucun de 
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eeuX tjui pouytaieut servir la cohju- 
ration. Les amis de Danton allaient 
dans la nuit frapper à la porte des 
amis de Brissot. « Demain, disaient- 
« ils, le, tyran entrera dans la con- 
« Tentioii, que la convention soit 
« son abyme. Pleurez-vous des ainis? 
«c nous aussi ; Robespierre les a frap- 
« pe's. Avez- vous des amis à sauver? 
« nous aussi ; avec un jour de vie 
«I de plus, Robespierre les égorge. 
« Frappez avec nous ce tyran , et 
« nous vous répondons des autres >». 
Mais s'ils abordaient les membres des 
comités , ils semblaient reprendre 
devant eux leur première subordi- 
nation. « Que tardez-vous de vous 
« venger, leur disaient-ils? est-ce 
« avec Robespierre i qu’on peut, user 
« de délais , qu’on peut faire un trai- 
K té? Nous sommes à vous, com- 
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« uiaiiclez-nous. Vous restez enfcr- 
« mes dans vos comités Robes- 
»« pierre peut vous y assiéger tout- 
« à-l’hcure.Le jour va luire, songez 
« qu’il ne nous reste plus que ce jour»». 

Cependant il tardait à Robespierre 
que la convention s’ouvrît. Il ne pou- 
vait trouver son audace qu’au sein 
d’une assemblée si souvent muette 
devant lui. Mais à peine y est-il en- 
tré, il pâlit. Un profond murmure 
l’environne , le suit partout où il V 
veut se placer. On le cerne , on ne 
rapprocliCr.pas. Saint-Just monte â 
la tribune (depuis peu de jours il 
était arrivé de l’armée). Il avait dé- ^ 
jà bravé le comité de salut public, 
et, dans cette dernière nuit, il s’eu 
était séparé avec ces mots d’adieux; 
yous avczjléiri mon cœvr^je vais 
rouvrir à la convention. Ces expres- 
C. N. II. 27 
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sions d’une sensibilité rechercbée 
étaient familières à ces rhéteurs 
bourreaux. Les premières phrases de 
son discours annonçaient qu’il allait 
répéter et développer ce que Robes- 
pierre avait dit la veille. Tallien 
l’interrompt avec l’accent de la fu- 
reur : « Ecouterons-nous plus long- 
« temps, écrie-t-il ^ les hypocrites 
«t protestations de ces hommes qui , 
« prêts à nous égorger, travaillent 
* à nous désunir? Il est arrivé le 
« moment de notre union, de no- 
« tre force , de notre liberté ». — 
Puis , adressant la parole à Robes- 
pierrè : — « Tyran , prétendras-tu 
« nous cacher les attentats que_ tu 
« médites contre la représentation 
*t nationale? Hier, u’ai-je pas vu 
« moi-même tous les apprêts de tes 
«t proscriptions? J’étaisaux jacobins^ 
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«b 

fK )e t'écoutais' quand tu nous dé- 
« signais tous au fer de tes assassins. 
•( Ils ont prodiis de seryir ta fureur; 
jK ils la ser?ent. Pans ce. moment, 
«( riufame Henriot les rassemble. 
(S Ils marchent; nous les prévien- 
* drous. Toutes les horreurs de cette 
«* nuit criminelle sunt connues du 
« comité de salut public ; il Ta les 
raconter , nous allons punir tous 
M tes crimes. Tes yeux ne. peuvent 
« plus rencontrer dans cette enceinte 
m. un homme qui ne soit ton-enne-, 
« mi, que tu n'aies forcé de l'être. 

La pairie, le genre-humain s'é- 
•( lèvent contre toi ; nous reinplirons 
« leur vengeance ». ' v . 

Une acclamation universelle ..de 
l'assemblée suivit cette apostrophe, 
Billaud , que Tailien avait provo? 
qué atec . beaucoup d'adresse , se le? 



3l6 PRÉCIS HISTORIQUE 
ya ; et , sans parler de tous les foi'- 
faîts de Robespierre , dont il était le 
complice , il lu^ en resta encore as- 
sez à prouver pour augmenter l’ef- 
froi de l’assemblée.' Surtout il accrut 
pour chacun le sentiment des dan- 
gers personnels, en annonçant l’arri- 
vée prochaine de Henriot, qui se 
disposait à venir frapper , au sein 
de la convention, tous ceux que 
les jacobins avaient proscrits dans 
la nuit. ' Robespierre depuis long- 
temps voulait parler; mais* toujours 
les cris .Ù! bas le tyran! à bas le ty- 
ran! couvraient sa voix. 

Tallien reprit encore la parole: 
Tout annonce'^ dit-il, que la con^ 
vention va^ d’un sentiment unanime^ 
■prononcer sOt. délivrance ,* .mais si 
elle trahissait mon attente et celle 
de tous les Français, le tyran ne 
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jouirait pas de son triomphe : je nie 
suis armé d'un poignard pour lui 
percer le sein , si la convention n'a. 
pas le courage de le. décréter à V ins- 
tant d' accusa t ion. W tire ce poignard ^ ^ 

et ce transport de fureur devient ce- 
lui de toute l’asscml)lce. Il demande, ' 

elle décrète que la séance est per- 
manente, que llenriot sera arrêté 
avec tout sou état-major. Occupons- 
nous de Ilohespierre ce fut bientôt 
le cri général. Tout était perdu si 
• ses ennemis sortaient un moment 

du rôle de conjurés; ils se fussent ' 

divisés tous en spécibant ses crimes. i 

Le droit barbare qu’il avait créé éuit 
la seule loi qui pût lui être appli- 
quée. On remarquait quelques dé- ^ 

putés qui se laissaient entraîner îi ! 

regret i\ pimir le plus grand des 

^Mpublcs, et d'autres qui pi-usaicat; 

' . ) 

« [ 
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que le plus grand des coupables de- 
irait encore être entendu. Ce .fut à 
force de (urnuite qu'ou empêcha les 
uns et les autres de se reconnaître , 
et surtout qu’on prévint cette ques- 
tion à jamais fatale, si elle eût été 
faite : Que ferons-nous après la mort 
de Robe.spierre ?• Un député nom- 
mé Lebas s’épuisait en efl’ort} pour 
le défendre. On leloignait violem- 
ment de la tribune chaque fois qu’il 
voulait y monter. Robespierre pous- 
sait des cris dè rage , ne s’échappait • 
d’un groupe de ses ennemis que pour 
tomber daps un autre plus achar^ 
né, faisait de vains appels à ces tri- 
bunes qui, pendant cinq ans , n'a- 
dorèrent que lui , que le matin même 
il avait encore composées des bri- 
gands de son choix. L!étonneincnt , 
la terreur les avait glacées. Que||^ 
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qucfois iL écoutait s’il entendait du 
dehors les cris du peuple. KKil se- 
coure de là ; le peuple voyait son 
péril avec indiü'crence. Quelquefois 
affaissé , comme expirant , il dcmaii*- 
dait la more. La mort, lui répon- 
dait'On , oui^tu t auras , mais avec 
un supplice y il commence , et nous 
en jouissons. La tribune garde'e par 
les conjurés était devenue «pour lui 
inaccessible. Il courait vers le fau- 
teuil du président. Celui-ci ,> e’était 
Tliuriot, agitait sans relâche, de- 
puis une demi-heure , une sonnette 
qui coupait la voix de Robespierre. 
On entendit ces raoW : Pour la der~ 
nQre foiâ J je te demande la parole ^ 
président d'assassins ! A celte in- 
vective, la terrible sonnette répon- 
dit seule. Sa voix commençait à s*e- 
teindre; un député lui cria ; Mal- 
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heureux^ ne vois~tu pas que le sang: 
de Détnion t'étouffe ? Le sang d’un 
]|!niUion de victimes, devait-il dire. 

. Il quitte enfin ce poste. Il va cber- 
clier un réfuge parmi les députés 
échappés au massacre de la Gironde, 
«t M’abandonnerez-vous, leur dit- il , 
%. moi qui ne suis en proie aux fu- 
•i reurs de -la montagne que pour 
«« vous avoir sauvés tous , pour avoir , 
«c moi seul, arraché à la mort soi- 
« xante-douze de vos amis? Si vous 

«c. me laissez mourir victime de mon 

/ 

«- humanité, je vous prédis que vous 
« mourrez bientôt, vous, victimes 
« de votre ingratitude ». Cepeudaiit 
ils détournaient les regards. Un de'- 
pulé met le comble, à sa confusiou , 
en lui disant : lieiire-toi y scélératy 
de - des ,hancs ^gne tu souilles , J^er~ 
gniaud et Çondorget les çccupaienty 
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Un cri unanime se fait entendre : 
j4ux voix le décret d’accusation* 
Le président met le décret aux voix , 
tout se lève. ‘ . 

Robespierre • le jeune demanda à 
partager le sort de son frère. Je sut» 
fâché de- dire qu*il l'obtint sur ce 
seul mot. Ce mouvement généreux 
semble annoncer que cet' homme 
ne participa que par * fanatisme à 
tant de cruautés. 

Couthou et Saint'Just étaient res- 
tés confondus pendant tout cet orage, 
et semblaient, comme les plus vils 
brigands , solliciter un pardon. On 
les décrète , ainsi que Lebas. 

Il SC fit ensuite un silence qui 
paraissait appartenir à la médita- 
tion des dangers. Les nouveaux pri- 
sonniers furent confiés -aux comités 

de salut public et de sûreté générale^ 

« 
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. On avait vu Marat, aveo' moins 
de puifisance , revenir triomphant 
<|n tribunal révolutionnaire, etcetoi^ 
buiial prononcerait-il jamais la con-? 
damnation d*un homme à qui tous 
ses membres étaient redevables de 
leur odieuse mission, à qui ils étaient 
liés par un pacte de sang? Les co- 
mités chassera ieut-ils ce même tri- 
bunal à qui le même pacte les unis- 
sait? Si leur règne continuait, qu'iuiy 
portait .à Tbumanité le supplice de < 
Robespierre ? 

' La providence disposa des évéu&r 
mens ultérieurs de cette journée, de 
manière à ce qu'elle fût le salut de^ 
peuples. 

Soit par précipitation, soit par le 
trouble que des coupables doivent 
mettre à châtier des crimes dont ils 
sont complices , les comités avaient 


Digitized I . tu 



DELA RÉVOLUTION FRATfC. ZlZ 
pris les plus faibles mesures pour 
assurer la trauslalioii des députés 
décrcte's dans les prisons. Quelques 
gendarmes, troupe à qui les tyrans 
avaient donné leur férocité, étaient 

i 

la seule escorte des prisonniers. Ar- 
rivés à la porte du l/uxcmbourg, 
le geôlier de celle prison déclare 
que la société des iacobins et la com- 
mune de Paris lui ont signiûé la dé- 
fense de recevoir de nouveaux déte- v ^ 
nus. On le menace, il persiste. Uu 
attroupement se forme; les jacobins 
accourent, les gardes se laissent for- 
cer; lesdépute's sont enleve's; on les 
conduit à la commune de Paris. 

Elle est assemblée; elle jure ..de les 
défendre ; elle flirt prêter le meme 
serment au peuple qui l’euloure ; 
elle se déclare en insurrection. Scs 
mauifcslcff sont prêts; elle reçoit 


/ 
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l’adhésion de plusieurs comités té-* 
orolutionnaires ; dans quelques heu-* 
res, elle les aura tous. On ne voie 
là que des hommes d’action, de ré:j 
Solution., éprouvés dans toutes^ les ' 
insurrections, comme dans tous les 
massacres. Fleuriot , Payan , Cof- 
Ênhal amènent à chaque instant de 
nouveaux compagnons , tous trop 
heureux de mourir pour Robespierre., 
Une nouvelle Fâcheuse trouble un. 
moment tant.de joie. On vient an- 
noncer à. la . commune que le gé- 
néral Hénrîot.est arrêté, enfermé 
dans-les comités. Deux députés l’unt 
trouve dans la rue Saint-Honoré 
haranguant le peuple. Ils ont som- 
mé des gendarmes de l’arrêter. Ceux- 
«i ont obéi. Partons y s’écrie Cof* 

' finhal , que cent braves me suivent. 

ZI s’en .offre^ trois, cents. Quelqua 
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temps après, la commune apprend 
leur retour par des cris de victoire. 
Us ont force les comite's ; ils en 
ont dispetsc les membres ; ils ont 
délivié Henriot; et celui - ci plus 
intrépide que jamais, est allé braver 
la convention jusque sous ses murs. 
De nouvelles acclamations reten- 
tissent bieniôt dans la place. C’est 
Henriot qui revicuf.il n’est ]; a-* seul ; 
il amène le plus^puiss.int renfort. 
Des canonniers , postés avec leurs 
pièces ^auprès de la convention , 
ont été entraînés pas ses exhorta- 
tions. Eux au.ssi, ils jurent de venger 
Robespierre. Les faubourgs, dit-on, 
s’ébranlent. Les jacobins se sont 
déclarés en permanence ; .ils forment 
• un autre point de ralliement. La 
place de la commune est devenue 
Une place d'armes. Les canonniers 
C. N. II. 
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font rouler leurs pièces comme au 

10 aoiit. L’ivresse est à. son comble. 
Que de sang va couler ! que de 
massacres vont remplir celle nuit! 
De la convention on passera aux 

prisons ! Je laisse la commune 

dans scs exécrables espérances. 

La convention restait assemblée ; 
mille rumeurs vagues entretenaient 
les alarmes; l'inaction, l’incertitude 

dérobaient les ressources. Collot- 

• 

d’Herbois vient présider rassemblée 
(il s’était déclare avec force; contre 
Robespierre ). Il sort du comité ; 

11 est effare, haletant. H se couvre 
en signe de détresse. On attend , 
avec un morye silence, cc-qu’il va 
dire. Voici son discours : « Les co- 

mités de gouvernement sont for- 
« cés , leurs membres dispersés; les 
• rebelles sont en force. La chose 


I 
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.« public est perdue ; il ne nous reste 
«c plus 'qu’à mourir sur nos chaires 
« curules; jurons tous d’y mourir 
«( sans lâcheté ». Le serment i^taft 
beau dans cette occasion; mais ce 
d’abattement n’annoncait pas 
que CoIlot-d’Hcrbois fut aussi tran- 
quille dans un combat que ‘dans 
un massacre. Le serment se prête ; 
est accompagné de mille crisdévrVc 
la république ! 

Cependant Tallien , Fréron, Bar- 
ras, Legendre, veulent d’autres me- 
sures. Rendons grâces à la destinée y 
s’écrie uh d’eux; 7*’<7//we mieux Ro^ 
bispierre révolté que Robespierre 
soumis. Il eût'" fallu attendre son 
jugement ÿ il est. porté ^ mettons Ho^ 
bespierre hors la 'loi. L’assemblée 
met hors ki loi Robespierre , ses co- 
accusés, 'Henriot et lacouiniunc.Bar- 
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ras est nommé corainamlant de la 
force armée. iï// itcceptaut^jejiire^à^\Xr 
il, de revenir vainqueur. On,nomme , 
des 'commissaires chargés 'd’armer Jes 
sections. Parmi eux se trouvaient 
Bourdon de l’Oise ,Rovère, ITcrraud. 

Ils s’acquii tèrent de leur in-issiori 
avec succès. *Le bruit de la générale • 
appelait les citoyens de Paris a la - 
convention; le tocsin les appelait à 
la commune; mais ce n’était plus 

a 

ce coucou rs d’hommes habitués à se 
mêler à tous les mouveineiis popu-» 
laires. Paris, dépeuplé , inanimé, sem- 
blait plutôt fournir un champ de 
combat que des combattans. Cepen- 
dant , à l’approche de la nuit , quand 
les événemens du jour furent con-^ 
DUS , plusieurs proscrits, frappés d'un 
nouveau rayon d’espoir, sortirent des 
retraites où , depuis un* au^ leurs 
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\niuis les cacliiûcnl. Ils couraient dan» 
les sections, dont la veille ils n’eus- 
sent pas touché le seuil^sans être 
sûrs de la mort. Ils y entraînaient 
avec eux tous ceux qu'ils avaient 
, ^entendus quelquefois gémir et s’iu- 
digneç. Leur présence ,*Ieurs discours 
rompirent les mesures de» membres 
des comités révolutionnaires. Ceux- 
'ei étaient tenus captifs ; .ils étaient 
menacés; ils frémissaient en vain. . 
Lorsque , dans la nu<||, les sections vi- 
rent arriver les commissaire^ de la 
convention , elles les accueillirent 
avec transport. Tout s’ébranlait en- 
tin de» diiféreus points de Pari». 
Barra» ne jugea point qu'il dût at- 
tendre tous le» secours qui lui étaient 
promis. Il ne voulut point perdre 
l’avantage d’oser le premier contre 
des hommes à qui on avoit tou^ 
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jours laissé l'attaque. Dès qu’il eut * 

V rassemblé quatre ou cinq bataillons 
sectionnaircs : Mes arnis, leur dit-il; 
la> convention veut vous récompen- 
ser d’être accourus les premiers^ 
ç est vous qui lui amènerez le tyran^ 
On l’applsuidit; on marche. ^ dois 
.dire ici que lesr bataillons' qui re- 
cevaient un tel prix”de leur dili- 
gence , étaient en général composés 
d’ouvriers,' d’hommes pauvres, qui 
voyaient dans Robespierre la causé 
des mttssacres, dont ils éprouvaient' 
chaque jour une plus vive horrtur. 

•Que faisaient cependant Robes- 
pierre et la commune? L’objet d’un 
tel mouvement ne .savait pas en 
être le chef.’ 'Il n’y avait plus à al- 
icndre de lui un conseil, 'une me- 
sure, un signal. 11 ne dissimulait 
pas ses inquiétudes lorsqu’on par- 
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lait de warcher sur la convention; 
il se serait éru abandonné dans son 
asilt;.]} regardait et ne voyait pasccué 
longue forêt dépiqués qui lui avait 
toujours paru Kappareil nécessaire 
d’une insurrection. Il régnait beau- 
coup d’anarcbie parmi ‘les,* chefs. 
Henriot s’était mis dans un tel état 
d’ivresse, que son audace même de- 
venait inutile et dangèréHse.'Paÿan , 
le procureur de la commune, ve- 
nait d’employer, avec le plus mau- 
vais succès , un stratagème révolu- 
tionnaire. 11 avait lu , avec le ton 
du me'pris, le décret qui mettait la 
commune hors la loi. Il supposa, 
pour enflammer le peuple , un ar- 
ticle' qui mettait egalement hors la 
-loi les citoyens des tribunes. Elle« 
se vidèrent en un instant. 

Barras' arrive avec ses bataillons. 
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Il les avait distribués de manière h 
cerner toutes les issues de la place. 
La nuit cachait leur petit nombre. 
La victoire ne fut pas meme dispu- 
tée. De tant d’assassins / nul ne cher- 
cha l’honneur de périr dans un com- 
bat. I^e lâche Robespierre n’avait 
pas meme paru “au milieu de ses 
bandes révolutionnaires. 

Elles posèrent les armes dès qu’elles 
en.- furent somme'es. Des cris una- 
nimes de vii^e la république^ pipe 
la conptniion! annoncèrent à la com- 
mune sa défaite. Elle fut forcée. 
Robespierre se tira un coup de pis- 
tolet, qui lui brisa la mâchoire sans 
lui ôter la v]fi. Saint-Just avait prié 
Lebas de lui donner la mort: Lâ- 
che ! imiie-vioi , répondit celui-ci, 
en a’)ustant un pistolet sur son front, 
et il se tua. Gouthon , caché sous 
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une table , agitait , sans force et sans 
Tolonté, un couteau qu’il n’osait 
approcher de son coeur. Robespierre 
jeune, moins coupable, fut aussi 
malheureux q*ue son frère. Il s’était 
précipité d’une croisée : sa chute , 
en Le meurtrissant, lui avait laisse 
la vie. Colfinhal , dans un accès de 
fureur contre Henriot , qui leur avait 
fait à tous de vaines promesses , 
le saisit et le Jeta par une fenêtre. 
Il* fut trouvé dans l’état le pins 
affreux, vivant encore. Tous les mcm< 
bres de la commune furent arretés. 

• Les prisonniers furent transportés 
dans les comités. On ne s’occupait 
que de Robespierre, que de pro- 
longer et d’aggraver son martyre. Il 
recevait mille malédictions , qu’il 
pouvait encore entendre. Un ouvrier 
s’approcha de lui , le contempla 
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quelque temps en silence , et s’écria: 
Oui , il y a un Dieu / > 

.. Le tribunal révolutionnaire fut 
condamné à .prononcer leur sup- 
plice, qui eut lieu le'io ihermicfor , 
à quatre heures du soir. Ils furent 
traînés couverts de. sang et de fange 
sous les regards d'un peuple ivre de 
)oie. Jamais coupable n’eut une plut 
terrible agonie que Robespierre : 
mais le ciel et les hommes ctaienU 
ils vengés?. ... : 

La veille, pendant le jovr même 
du salut, quatre-vingts prisonniers 
avaient subi la mort. Les barbares 
comités s’étaient bien gardés de faire , 
prononcer un sursis. Le peuple fit 
des efforts pour arrêter les voitures 
et sauver les condamnés. •Henriol ar- 
riva avec une nombreuse escorte et 
fit continuer la marche fatale. 
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Le II et le 12 thermidor, quatre- 
yingt-trois complices de Robespierre , 
presque tous membres de la com- 
mune, furent exécutés. Le tribunal 
révolutionnaire eut à condamner 

I 

son présideut, Dumas^ sou vice>pré> 
«ident, Colfinhal. 
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LIVRE IV. 

Rien ne contribua plus à déter- 
miner les suites heureuses du 9 ther- 
midor , que la* manière dont cet éyé- 
Tiemcnt fut compris, fut senti par 
les Français. Sur toutes les routes, * 
qui la veille n’étaient traversées que 
par des fugitifs tremblans , ou par 
Içs satellites qui en faisaient leur 
proie , 611 s’arrêtait, on s’embrassait ; 
le premier inconnù devenait un ami 
dans le sein duquel on voulait ré- 
pandre toute son ivresse. Jamais peut- 
être un même moment ne vit plus 
d’ctr(t!s prosternes à la fois vers le ciel 
et adorant son auteur. Dans toutes 
nos armées, mille cris de joie s’é- 
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lancèrent Les soldats et les chefs ne 
connurent qu’alors l’orgueil de^ vic- 
toires, que dé)<^ ils avaient rempor- 
tées. Ils n’avaient plus à en faire 
hommage à un monstre sanguinaire. 
Mais alors aussi, ils connurent, dans 
toute leur étendue , lesmaux qu’avait 
soufferts leur patrie , et qu’on leur- 
avait toujours cache's ou déguisés. 
Plusieurs disaient Je naurai plus, 
à craindre pour les jours de mes 
parens. Plusieurs se trompaient , 
leurs parens avaient été égorgés. Le 
général Moreau remportait une vic- 
toire importante dans la Flandre 
maritime, le jour meme où son père 
montait à l’échafaud. Dans plusicur.s 
prisons de Paris, les détenus enten- 
dirent, pendant la soirée du 9 . ther- 
midor, leurs geôliers prononcer quel- 
ques mots sinistres , comme pour les 
C. N. II. 29 
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préparer à un massacre général. Le 
Lendemain matin, ils les virent agi- 
tés , effarés. Nous sommes sauvés, 
s’écrièrent-ii^ , nos bourreaux trem-- 
blent. Bientôt l’espoir pénétra dans 
les prisons par autant de portes que 
la terreur y était entre'e jusque-là. 
JMais l’espoir ne tarda pas à se ra- 
lentir; les malheureux avaient per- 
du les forces de leur résignation ; 
ils é p ient dévorés par le doute et 
Vira patience. 

La convention , en recevant tout- 
â-coup une liberté qu’elle avait si 
honteusement perdue, ne parut d’a- 
bord qu'étonnée et peu digue de sa 
conquête. La première ivresse du 
succès ne l’empêcha pas d’adopter 
une proclamation proposée par Bar- 
ré rc , au nom des comités, dans la- 
quelle , d’une voix seulement un 
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peu plus affaiblie, ils annonçaient 
que leur règne et celui de la terreur 
continueraient encore. Tant de con- 
Tcnlionnels avaient pris une part ac- 
tive à la lyrannicjtantd’autres avaient 
donne des acquiesccuiens luulliplie's 
à ses actes les plus affreux, que la 
première pense'c du plus grand nom- 
bre fut de la conserver en la modé- 
rant. Ainsi , les calculs faits sur la 
prochaine dépopulation de la France 
auraient été réduits, mais toujours 
suivis. La convention avait perdu 
presque tous ceux qui , dans les pre- 
miers débats , s'étaient annoncé» 
comme les chefs de l’un et de l’au- 
tre parti. La mort n’avait pu frap- 
,per une foule de lâches qui s’etaient 
rendus comme invisibles; leur cou- 
rage était nul , leur volonté inerte; 
leur sentiment moral était faible , 
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froid ou faux. Ils avaient la puis- 
sance du nombre ; chaque parti pou- 
vait exercer sur eux, -en sens con- 
traire , la puissance des menaces. 

' Une assemblée qui absorbait tous 
les genres de pouvoir, qui avait en- 
tre ses, mains la propriété, la liber- 
té, la vie de tant de millions d'bom- 

\ 

mes ; qui commandait à quatorze 
armées victorieuses ; qui ébranlait 
plusieurs rois sur leur trôné, et qui 
lès buiniliait tous ; une telle assem- 
blée faisait de ses orateurs des sou- 
verains. Les prétentions" aux pre- 
Iniers emplois n*étaient limitées pour 
personne. Une éloquence révolution- 
naire, une administration révolution- 
naire ne demandait aucune étude. 
Lau langue de la r convention était 
faite, 'et )e ne crois pas que jamais 
penplade, à demi - barbare en ait 
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parlé uue plus pauvre, plus mono- 
tone , plus vide de sens. On fut éton- 
né, surtout après le 9 thermidor , 
de tout ce que la montagne renfer- 
mait d'orateurs, de tout ce que les 
clubs avaient formé d'hommes d'état. 

Tandis que ces prctcolions s’éle- 
vaient, presque toutes avec des chan- 
ces égales de succès , les amis de 
Danton soutinrent les. leurs par une 
conduite dont on doit toujours se 
souvenir avec reconnaissance. Ils se 
dirent : Le 9 thermidor nous ap- 
partient; »c'est à l'humanitéft^ qu’il 
faut en faire hommage. Ils sé, diri- 
gèrent vers le pouvoir; mais il.s vou- 
Jurent que |e pouvoir cessât d’être 
l’oppression et la mort. Ils rompi- 
rent avec plusieurs de'leurs anciens 
compagnons, avec leurs premières 
maximes.' Des souvenirs réceiis de. 
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leurs propres actions , horribles pour 
quelques-uns, pe'nibles pour tous, 
ïjé les rejetèrent point dans les rou- 
tes funestes, dont ils estaient sortis, 
ïls ne conservèrent de leur premier 
caractère , que la dextérité et l’au- 
dace, ïls cessèrent de s’appeler les 
vieux 'cordeliers ^ pour prendre ’lè 
nom plus beau de thermidoriens. Jé 
les dé-'-i^'iierai dorénavaptpar ce nom. 

Ils n’étaient que trente ow qua- 
rante; où se former des ûlHc's dan* 

la convention? Soixante girondin* 

« 

qui y siégeaient encore «en étaient 
bien la partie la plus recomman- 
dable; mais le 3i mai avait du leur 
laisser de riiiimitié, au moins de' la 
défiance : ceux-ci d’ailleurs avaient 
à demander ‘pour leurs amis pros'- 
crits ou fugitifs plus que les ther- 
midoriens ne voulaient -ou ù’osaicnt 
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d'abord accorder, ils se rapproclic- 
rent , sans s’unir, aVec des opinions 
différentes sur le passé , avec des 
vœux peut-être différens pour l’a- 
venir: ils avaient alors des intérêts 

« 

et des ennemis communs. 

Autour de Billaud - Varennes, de 
Collot- d’Herbois , de Barrèrc , de 
Cambon , d’Amar , de Vadicr , se 
rangeaient tous ceux qui avaient 
la . conscience , non le remords de 
leurs crimes , et quelques bomines 
d’un instinct moins sanguinaire , 
mais d’un fanatisme sombre. Ils 
étaient soutenus plus faiblcmcut par 
des députés quLcroyaient leur .être 
redevables de leur existence. 

Voilù quels étaient les élémens 
de la convention dans la situatiou 
nouvelle où un effort tardif, dé cou- • 
rage l'avait enfin amenée. 
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Les- deux partis s’observèrent pen- 
dant quelque temps. Les domina- 
teurs du comité ne furent pas ren- 
Terscs, mais éconduits du pouvoir 
dictatorial. D’abord on leur donna 
pour collègues, au comité de salut* 
public, six de leurs rivaux. Ou les 
soumit à un renouvellement par le 
sort , et le sort les chassa. 11 en fut 
de même pour le comité de sûre- 
té générale. Les instrumens de la 
tyrannie ne furent pas déplacés, mais 
abattus. On cassa sans indignation , 
sans colère , sans menace , le tribu- 
liai révolutionnaire ; ou en rem- 
plaça les membres. Billaud avait 
encore proposé de conserver les fonc- 
tions d’accusateur public à Fou- 
quier-Thinville , à ce. monstre qui 
ne fut surpassé en férocité que pur 
Billaud lui-méme. L’horreur d’un 
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tel choix révolta rassemblée. Le» 
jurés du nouveau tribunal pronon- 
cèrent à peu piès autant d'absolu- 
tions que de jiigetueus. Ils commi- 
rent cependant un assassinat qui leur 
fut ordonne'. Un citoyen très-obscur 
fcit condamné à mort pour le' crinîe 
imaginaire de fédéralisme; c’était 
une atroce combinaison pour tenir 
dans l’oppression et le silence le 
parti de la Gironde. Pendant les 
quinze premiers jours qui suivirent 
le 9 thermidor , les prisons de Pa~ 
ris furent ouvertes à un grand nom- 
bre de détenus. 11 y en eut qui 
reçurent leur liberté le jour même 
où ils devaient subir la mort. .Ain- 
si , à ces portes fatales, sans cesse 
barricadées par ces chars qu'on ap- 
pelait des bières roulantes , se te- 
naient maintenant des familles beu- 
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reuses , qui attendaient et qui rece« 
vaicut dans leurs bras ceux quelles 
avaient crus à jamais perdus pour 
elles. La multitude venait jouir de 
ces doux spectacles. Mais un peu 
plus loin, la troupe' des délateurs 
frémissait, se communiquait de pres" 
sautes alarmes, allait les reporter à 
ses chefs , tenait conseil avec eux. 
La • convention était obsédée de 

0 

leurs cris ; et le silence farouche de 
plusieurs députés exprimait tout au- 
tant de terreur et de rage. Un d'eux 
éclata à la tribune et montra à ses 
collègues ûn avenir de vebgeance. 
Il fit une proposition, qui fut sur 
le point d’être décrétée ; c’était qu’ou 
imprimerait les listes des détenus 
mis eu liberté, avec les motifs qui 
l’avaient fait prononcer. Tallien eut 
un .Irait de présence d’esprit qui sau- 
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Ta à la convention le nouvel oppro- 
bre dont elle allait se souiller: Je 
demande^ dit-il, quon fasse im», 
primer la liste de tous ceux qui ont 
fait arrêter les détenus. Une telle 
proposition fut traitée, de séditieuse 
et d’incendiaire. Je consens reprit 
Tallien, que vou» la nouiniicz ain- 
si ; mais quel nom* faut-il donner 
à la vôtre ? Eloignez -les toutes les 
deux. Sou avis prévalut; mais l'a- 
larinc restait au fond des coeurs. 
Les prisons se refermèrent'. Ceux 
qui en étaient sortis crurent n’avoir 
obtenu que quelques jours de bon- 
beur qu’ils expieraient cruellement. 

pour un parti qui essaie ses for- 
ces et qui craint encore de les con- 
naître^ iV n’est pas de plus grand 
fléau qu’un indiscret. Lecointre de 
Versailles lut à la tribune une Ion- 
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•gue dénonciation contre Billaud-Va- 
terines, Collot-d'Herbois etBarrère, 
«membres du comité de salut public, 
et contre Vadier, Amar, Vouland 
et David , membres du comité de 
sûreté générale. Il ne s’élaît point 
concerté avec les thermidoriens , et 
ceux-ci ne jugèrent pas à propos 
de soutenir une attaque dont le suc- 
cès n’était point préparé, Lecoin- 
Ire fut repoussé avec ignominie. Un 
décret le déclara frappé de vertige. 
Il en rejaillit beaucoup de confu- 
sion sur les ennemis les plus décla- 
rés des anciens comités. ‘ Billaud , 
Collot-d’Herbois, Barrère se Baitè- 
rent'de. reprendre bientôt leur em- 
pire sur une assemblée ’qui regar- 
dait comme une preuve de dé- 
mence un doute élevé sur leurs ver- 
tus et leurs services. - . « 
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•*/ 

* L'influenceduç thermidor étaitdéjà 
affaibl ie. Un ‘qjccident affreux paritt 
favoriser les combinaisons d'hommes 
toujours habiles à faire succéder des 
massacres à des désastres. Le feu prit 
a une poudrière établie à Grenelle, 
près de Paris. L’explosion fut telle, 
que toutes les maisons de. la ville 
furent ébranlées. Unemultitude d’ou- 
vriers périrent ou furent tués par les 
éclats et les 'décombres. La conster- 
nation %t l’horreur se répandirent 
parmi tous les citoyens; mais surtout 
un morne effroi parmi les détenus, 
qui crurent voir réaliser le projet de 
Gollot-d’Uerbois, de faire sauter les 
prisons par l’éclat d’une tûine. 'On 
courait éperdu; des jacobidscriaientr^ 
jrfnar amies, à la vengeance ! frap- 
pons les royalistes avant qu'ils nouT 
aient tous égorgée. Mais le peu— 
C. N. IL 3o 
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pie concevait plutôt des soupçons sur 
les accusateurs eux-mèuies. Il s’in- 
formait dps causes et des eflets de cet 
accident; courait au secours des bles- 
sés, et se voyait secondé, dans les 
soins qu’il leur rendait, par les hom- 
mes mêmes qu’on lui disait d’cgorgcr. 

Il paraîtque ce malheureux événe- 
ment ne fut produit que par l’impru- 
dence d’un ouvrier. Collot-d’Herbois 
affirma hautement que c’étaitle crime 
des thermidoriens et des royalistes. 
La convention repoussa la calomnie 
qui regardait scs membres, mais non 
la défiance l’égard des royalistes. 
Les chaînes des détenus sc resser- 
raient encore. 

* Pendant cette époque' d’une défa- 
veur assez marquée, les thermidoriens 
ne tentèrent pas de ranimer Icuroré- 
dit, eu modifiant ce qu'ils deman- 
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daicnt au nom de rhumanilé. S’ils ne 
reprirent pas leurs anciennes maxi- 
mes, au moins .on peut croire qu’ils 
se ressouvinrent à propos des expé- 
dions qu’ils avaient connus à une 
époque moins heureuse de leur car- 
rière. Un soir, dans une rue écartée, 
l’habitdcTallien fut percé d’une balle. 
L’auteur de cet attentat est toujours 
resté inconnu; les circonstances en 
ont toujours été trouvées plus ob.s- 
curcs, plus on a voulu les approfon- 
dir. Merlin de Thionville arriva tout 
effaré à la tribune, peignitavcc véhé- 
mence les dangfcrs qui menaçaient les 
jours des auteurs du 9 thermidor, et la 
vengeance des amis de Robespierre, 
unie maintenant avec celle de tous le» 
complices qu’il eut dans les comités. 
L’assemblée s’émut, et ce jour-là 
promit quelque chose en faveur des 
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nialbèureiix dont les lhennidorîens 
s’étaieut déclarés les défenseurs. 

Ils ne se reposaient point sur la 
mobile faveur qu’ils commençaient à 
recouvrer. Ils songèrent à créer au- 
dehorsun parti qui fût assez puissant 
pour entraîner la convention au-delà 
de ses voeux. Ils invoquèrent la liberté 
de la presse , au milieu de tout cet 
appareil de lois révolutionnaires qui 
déclaraient la guerre à la pensée et 
punissaient de mort les plus légères 
indiscrétions, La convention ne pro- 
mit rien et souffrit tout. .Les écrivains 
curent une audace graduelle. Ils ex- 
balaicnt moins d’indignation qu’ils 
n’eu paraissaient retenir. D’abord 
.tous les crimes de la tyrannie furent 
représentés comme ceux de Robes- 
pierre; mais, par degrés, oJi les restitua 
à leurs dilTércus auteurs. Ou se diri- 
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geait moioB Vers lu vengeance que 
versla pilié. Les écrivainsse rendirent 
les organes d’un sentiment qui était 
alors dans tous les cœurs. Quelle que 
fiU la ;nain qui vînt au secours des 
malheureux, on jurait de ne se sou- 
venir que du bienfait. Ainsi , le re- 
pentir était sollicité par le charme 
des bonnes actions. Tant de beaux dé- 
vouetnens qui venaient d’avoir Heu, 
et dont les victimes héroïques* exci- 
taient un deuil tout récent, étaient 
offerts tous les jours à la mémoire 
des familles. Le peuple apprenait à 
plaindre davantage ceux qu’il n’avait 
pas encore assez plaints ; et quand le 
peuple fut vivement ému, la majprilc 
de la convention le fut aussi. 

Lai.ssait-clle entrevoir quelque sc- 
courable intention, on l’eu remerciait 
déjà comme d’uu bienfait obtenu. 


•ij* « 
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On li}i parlait tou au nom de 
son indépendance; niais chaque jour 
on reprenait snr ce corps despotique 
un peu de la liberté qu’il avait ravie: 
On observa moins de circonspectirfn 
quand les jacobins', rassemblant leurs 
forces, firent craindre le retour* <1« 
leur sanglante dénomination. Alors 
Billaud , Collot et quelques autres/ 
furent en butte à de foudroyantes 
accusations. Bientôt Texoès naquiu 
Mais si à aucune époque delà révo- 
lution , il fut fait un usage utile et 
judicieux de ia liberté de la presse, 
ce fut dans les six mois qui suivirent 
le 9 thermidor. < 

Les femmes qui, pendant la ty- 
rannie , avaient affronté 'lés bour-» 
reaux les plus implacables , venaient 
maintenant entourer de leurs solli- 
citations des- bomtnes plus 'portés à 
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« 

se laisser ciésamicr. Celle qui ^ans 
doute s'était offerte à la pensée de 
Facteur le plus remarquable du 9 
thermidor, contribua, par la plus 
heureuse et la plus active influence, 
aux bienfaits successifs de celte jour- 
née. D’autres dames, qui eurent le 
bonheur d’éviter trop de célébrité, 
surent aussi commander en intercé- 
dant. 

Parmi les thermidoriens , il y en 
eut un surtout dont le zèle et le cou- 
rage furent sans bornes en faveur des 
malheureux détenus. C’était I<egen- 
dre,lui qui avait souvent exprimé , 
dans un langage grossier et barbare , 
des sentimens ^cruels qui n'étaient 
point dans son cœur. L'ignorance, 
la vanité, l'exaltation avaient pro- 
duit ses excès. La fureur n’avait fait 
de lui que le discoureui^le plus gros- 
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« 

sief. L’humanité,, quand il s’y aban- 
donua, lui inspira quelquefois de» 
traits pathétiques , et surtout le genre 
d’éloquence qui. devait le plus énjiou- * 
voir la convention et ses tribunes. 
Son entrée au comité de sûreté géuér 
raie, fut .une. époque de délivrance 
pour les .prisouuicrs. Il les visitait 
sans cesse; il les écoutait; il versait 
des larmes; il les rendait à leurs 
-familles: s’il en avait repoussé quel- 
ques-uns, il sortait triste; il revenait 
bientôt vers ceux-là ; grondant et 
pletarant à la fois, il avait l’air de 
les chasser de la prison. ,Luij Bourdon, 
de l’Oise, Rovère, Frcron, Meilin 
de Thiouville , André Dumont et 
quelques autres, rendirent le» prison^ 
de Paris vides. Ils se ressouvenaient 
alors du mol infâme employé par 
les anciens oomités, il faut déblay,cr 
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ifs prisons. lU lui donnèrent un au- 
tre sens. 

Ce bienfoitnefut pas d'abord com- 
mun aux déparlemens. L’oppres- 
sion ne s’y élait que faiblement ra- 
lentie. A la vérité, le sang n’y cou- 
lait plus; mais ceux qui en avaicut 
inondé leur cité régnaient encore. 

Dès que les therniidoriens.se virent 
plus assurés de la majorité dans la 
convention, ils tirent nommer des 
commissaires, qui allèrent dans cha- 
que département réparer les fureurs 
de leurs prcdéce.sseurs , et quelques- 
uns les leurs mêmes. Iicur pouvoir 
était peu limité. Il y eu eut qui fu- 
rent imprudens ; eu retirant dc.s ar- 
mes à la scélératcs.se , ils en lai.ssè- 
rent à la vengeance. Une nouvelle 
anarchie menaça de corrompre les 
fruits heureux du 9 thermidor. Nous 
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aurons bientôt à rapporter ces mal* 
heurs- " '* 

Cependant^ Paris offrait chaque 
'jour le tableau de nouvelles dissen- 
tions civiles. A voir la confusiçn et 
la licence qui y régnaient, on n’au- 
rait jainais cru que cette ville fût le 
siège de la puissance lapins absolue 
qui fut en Europe. La convention 
n’avait point de gardes, point de force 
armée autour d’elle. Tous ceux qui 
Ipi offraient un service volontaire 
pour la défendre aspiraient en effet 
à la dominer. La lutte était mainte- 
nant engagée entre la troupe des' ja- 
cobins el/les enfans de ceux qu’ils 
avaient fait arrêter ou périr. Le» 
thermidoriens avaient commis une 
grande faute. Dans la nuit même du 
9 thermidor, lorsque • la victoire -se 
déclarait déjà pour la convention , 
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Lrgenrlre avait pénétré seul dans la , 

salle des jacobins, où étaient encore 
assemblés tous ceux qui, la veille, 
avaient préparé tant de proscrip- .• 
lions, et qui comptaient les exercer 

daus cette nuit même. Peu s’en fallut ‘ 

% 

que Legendre n’expiât d’abord .sa té- 
mérité. il déconcerta leur fureur à 
force de mépris. Il leur dit qu’il n’y * ^ 

avajt plus de salut pour eux que dans ^ 
laplusprofondcrelraite.Leurdociliié • 
devint extrême, dès que le danger 
. leur parut imminent, fis sortirent ’ ^ 

tous, et Legendre apporta à la con- • 
vention, comme un nouveau trophée 
de cette grande journé<^, les clefs de ^ , 

la salle des Jacobins. Cependant , '• 

liuit Jours après, ses amis et lui-v 
même prirent le parti imprudent et . ; ’ 

honteux de rendre rexistcnce aux ja- 
cobins, sur lesquels ils espéraient do- 'i 

i • 
« 


* 

% 
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36o "précis mistoriqdï; 
tniner, comme l’avait longtemps fait 
Danton, leurmait'e. Sur une mul- 
titude d’hommes aguerris au crime, 

• ils en éliminèrent quelques-uns; ils ' 
•appelèrent la nouvelle société, les 
jacobins régénérés. Ils reconnurent 
la fausseté de leur combinaison , dès 
qu’ils parlèrent de pitié , d’humanité 

* dans celte même salie, où jamais de 
tels mots n’avaient été proférés iui- 

* punément. Ils se virent repoussés^ 
chassés ; et cette prompte ingratitude 
dut leur causer moins de confusion, 

* que le service même qu’ils avaient 

' rendu à de tels hommes. Billaud- 

* Varénnes , Collot-d’ H el bois , tous 
’ ceux qui avaient partagé leur puis- 

* sànce consolèrent les jacobins de la 
lierte de Robespierre, lisse montrè- 
rent -à eux, non comme ses vengeurs, • 
anais comme ses héritiers. Sousleuri» 
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pas, tous les députes de Icm* parti 
rentrèrent aux jacohins Bientôt il 
n’y eut plus d’Ijomme détesté pour 
ses crimes à qui cet asile ne fût 
r’ouveru Toutes ces femmes furies 
quijsoas la tyrannie, repaissaient 
et leurs yeux et Icar amedesupplices 
accouraient aux jacobins. On n’y en- 
tendait que des ^émissenicns sur la 
ruine des échafauds. La première 
cousternation s’éloignait par degrés. 
Un horrible espoir renaissait. Bil- 
, laud Varcnjics 1 écouta trop-tôt. H 
osa tout promettre à celte troupe 
affamée de massacres: Bientôt^ s’é- 
cria-t-il , après une sanguinaire dé- 
clamation , bientôt nous ferons con- 
naître à nos lâches ennemis que le 
lion s’est réveillé. 

Lés thermidoriens e'taient rempli* 
d’alarmes. I/empire de la couven- 
'C,JV. IL 
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tion allait leur échapper. Les jaco- 
bins passaient bien promptement 
d’une menace impunie à une me- 
nace effectuée. 11 était temps de pré- 
senter à une assemblée toujours en- 
traînée par la peur, une force active 
to«le prête à soutenir le combat 
«ontre les jacobins , et qui osât même 
les attaquer. Les thermidoriens s’é- 
talent concertés; Fréron se rendit 
leurorgaue. Il paraissait alors, sous 
«on nom, un journal, dont le titre, 

V Orateur du ,.,rappelail le 

souvenir d’un émule et d’un secta- 
teur de Marat. Le ton en était bien • 
-changé. I/Oratcur du Peuple fit un 
«ppel éloquent et pathétique auX 
jeunes gens: « Aux armes! jeunes 
« orphelins, disait- il. La lyranniè 
« vous a enlevé un père; une mère, 

«c peut-otre, vous reste à défendre : 
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m awx armes! vous à qui le 9 ther- 
•I midor a rendu les auteurs de vos 
n Jours. Non , vous n’êtcs pas di- 
m gnes de leurs cmbrasseinens , si 
n vous sou ITrez , dans une lâche inac- 

t 

« lion , qu’on vienne les en arracher. 
n N’enlendez-vous pas que le crime 
« vous en menace? Des hommes de 
m sang redemandent la proie què 
nous leur avoivs ravie. Accoure* 
« autour de la couvciitiou , qui veille 
n sur les orphelins elles pères , uiai.s 
« que des brigands et des assassins 
» veulent encore opprimer. Mon-» 
« trez-vous respectueux pour elle, 
« terribles envers scs ennemis ». 

Une telle provocation peut être 
mise au nombre des actes les plus 
irréguliers qu'un gouvernement ait 
pu tolérer. La convention souffrit 
celle-ci , aussi bien que celle des ja- 
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cpbins eux -mêmes. Née dans le 
sein de ranarchic, elle n’était ni 
étonnée, ni indignée de tout ce qui 
*la rappelait. La peur, qui faisait 
son caractère dominant , aimait â 
$c diviser sur deux objets diffé- 
rens. 

Le soir même du jour où cet appel 
avait retenti dans Paris, les jeunes 
gens y obéirent avec ardeur. Les nou- 
veaux comités leur donnèrent des 
chefs, et pour les guider et pour 
les retenir. Au bout de quelques 
jours, Ils formèrent une légion as- 
sez nombreuse; leurs points de ral- 
liement furent désignés. Tout bouil- 
lans de fureur, iis surent lui don- 
ner des bornes. Leurs entreprises 
ne parurent que des jeux ; les com- 
bats qu’ils eurent à soutenir ne fu- 
rent que des luttes peu glorieuses. 
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Mais la ctnivcntion fut eiilraînéc , et 
]cs jacobins furent vaincus. 

Ceux-ci envoyaient Iç soir leurs 
émissaires dans différentes places pu- 
bliq ues , mais surtout autour de la 
convention. Là , ils formaient ces 
groupes où s’étaient longtemps pré- 
parées toutes les tempêtes révolu- 
tionnaires. Ils parlaient aux ou- 
vriers avec une perfide compassion 
pour leurs maux ; car déjà le peu- 
ple souffrait. Une disette de grains 
affligeait la France. La convention, 
par d’innombrables et d’imprudens 
sacrifices, nourrissait Paris, mois ne 
pouvait plus longtemps préserver 
cette ville du fléau qui s’approchait. 
Le moment était dangereux : le.s 
jeunes gens, partagés en différentes 
colonnes, fondaient sur les groupes, 
les dispersaient avec peu de violeuce* 
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Souvent ils s’annoncaient par un 
chant , qui fut appelé le Réveil 
du Peuple. C’était l’accent del’iiidi- 
guaiiou et delà vengeance, terri- 
ble dans la bouche de jeunes gens 
qui avaient des armes, pt qui reii-. 
contraient les assassins deleurs pères; 
et toujours^ à Paris, celte indigna- 
tion, cette vengeance se continrent. 
Aucun meurtrenesouillaieursmains; 
aucun glaive ne devança celui de 
la loi. ^ 

Dans tous les lieux publics on 
voyait encore le buste de Marat ; 
partout il fut brisé. Celui de Lepel- 
lelier,qui l’accompagnait, subit le 
même sort. Bientôt ou ne vit plus 
bulle part les images de Châlicr et 
de quelques autres assassins, frap- 
pés dans le cours de leurs massa- 
cres. La pudeur de la conveuiion 
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fut éveillée par ce soulèvement gé- 
néral. Un décret chassa Marat du 
^Panthéon. Son cadavre fut jeté dans 
un égout. 

Les jeunes gens firent faire un 
heureux changement à une inscrip- 
tion placée sur tous les monumens 
publics, et que nous avons rappor- 
tée : Liberté égalité ^ fraternité ou 
la mort. Ce mot la mort fut rem- 
placé par le mot humanité. 

Cette jeune troupe fit encore d’au- 
tres entreprises qui contribuèrent 
beaucoup à adoucir l'âpreté et la féro- 
cité des mœurs révolutionnaires. L’ex- 
cès qu’cljc venait de commettre pré- 
parait souvent, pour le lendemain, 
un décret bienfaisant de la conven- 
tion. 

On s’était préparé à une entre- 
prise p4us sérieuse ; c’était une al- 
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-taque contre les jacobins. On voulut 
les assiéger dans le lieu de leurs séan- 
ces. On ne peut concevoir qu'après. 
tant de sang versé entre deux par- 
tis qui ne semblaient pouvoir exis- 
ter que par rcxlermination Tua de 
l’autre, il ait pu- y avoir des chocs 
aussi 'peu Trneurtriers , aussi puérils 
même que ceux qu’entraîna ce siège 
des jacobins. Mais ceux-ci répri- 
maient leur férocité par la crainte; 
les jeunes gens faisaient céder leur 
vengeance à la-politiqne. Ils avaient 
déjà troublé trois ou quatre fois les 
jacobins dans leur assemblée, sans 
avoir pu les disperser tout-à-fait. 
Un excès d’un genre abject avait 
été commis; un châtiment ignomi- 
nieux avait été infligé à des femmes 
barbares. Un soir, cependant, le 
combat s’était engagé de manière à 
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faire craimlrc des suites assez sé- 
rieuses. Les deux partis s'etaient fait 
des prisonniers. (Quelques membres 
du comité de sinetc générale, qui 
avaient dirigé ce mouvcincnt , se 
pre'sentcrcnt pour le terminer. Les ja- 
cobins furent chassés avec oppro- 
bre. Le Icndeiiiain, ils vinrentà ras- 
semblée se plaindre des outrages 
qu'ils avaient soufferts. La conven- 
tion c'iait habituée à recevoir mal 
les vaincus. Rcwbcll et Bourdor) de 
rOise demandèrent que leur club fut 
fermé. Il le fut. 

Pouvait-on espérer que les ther- 
midoriens se chargeraient de pour- 
suivre la vengeance des crimes com- 
mis par leurs collègues ? Avides d’une 
reconnaissance que leurs derniers 
efforts méritaient bien , quelque parti 
qu’ils prissent , ils allaient l’afl'aiblir... 
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Tout dis iiMU^cr sur les coupables^ 
c'éiait avouer de la complicité avec 
eux. Tout dire sur eux , c’était rap- 
peler sur soi des souvenirs cruels. 
Leur plan fut arrêté de bonne benre. 
La tyrannie avait eu sou siège dans 
les comités. C’est-là seulement qu’il» 
voulu l ent chereher la première cause 
des crimes. Mais, pour arriver jus- 
qu’à ces dominateurs, il fallaitfrap- 
per quelqucs‘uns de leurs agens les 
plus féroces, tels que Carrier, Le- 
bon , Maignet ; tels aus.^i que Fou- 
quier-Thinvillc , et les jurés du tri- 
bunal révolutionnaire du 22 prai- 
rial. Des dénonciations furent reçues, 
des procédures commencèrent. L’in- 
dign ation .publique fut chaque jour 
excitée et rarement satisfaite. Ce ne 
fut point une amnistie, ce ne fut 
poiut uue réparation. La justice »» 
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moutra faible, clcsarrace , partiale. 
Les coups de mort tombèrent comme 
au hasard sur quelques coupables. 
De grands malheurs , des fureurs 
nouvelles durent peut-être leur causa 
ù cette politique cmbarrassce. La 
convention commit à- cet egard de 
grandes fautes, parce qu’elle n’eut 
jamais de vœux prononcés. De toutes 
«es fautes, ce sont celles-là peut- 
être qu’il faut le moins reclicrcber , 
parce qu’elles tenaient à sa position., 
^ la violence des maux soulfcrts, à 
l’impossibilité de tout expier. Qu’un 
homme à qui elle eût remis la dic- 
tature eût dit : J’égalerai le iioin- 
^Jre des suppliées au nombre des 
coupables; cet homme n’eûtété qu’un 
barbare *en de'raencc. 

Le premier député qui fut appelé 
en j-ugemeu-t, fut Carrier; et certes, la 
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vengeance du genre liumain lie pou- 
vait mieux commencer que par lui. 
Peu de jours apres le 9 thermidor, le 
nouveau tribunal révolutionnaire rut 
à juger quatre-vingt-seize Nantais, 
que Carrier avait fait transférer à 
Paris comme fédéralistes. D’accusés, 
ils devinrent bientôt accusateurs. Us 
révélèrent une partie des horreurs 
commises dans leur patrie. Ils furent 
absous. L’impression qu’ils avaient 
produite était telle, que les membres 
du comité révolutionnaire de Nantes 
furent bientôt mis en jugement. 

L’instruction de ce procèsdura deux 
mois et demi. Une foule immeusese 
portait tous les jours au tribunal. Ja- 
mais les hommes n’avaient c'té épou- 
vantés par un récit de telles horreurs. 
Le comité révolutionnaire de Nantes, 
dirigé par Carrier, avait fait arracher 
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de tous les lieux abandonnés par 1rs 
combattans de la Vendée, les vieil- 
lards, les femmes, les enfans; il les 
destinait tous à la mort ; il épuisait 
toutes les inventions de la férocité 

I 

pour leur supplice. Dès que le bour- 
reau eut déclaré ne pouvoir suffire 
aux exécutions qui étaient annon- 
cées, Carrier et ses agens firent fusiU^^ 
1er des milliers demalbeureux.contre 
lesquels il n’avait été porté aucun ju- 
gement. Nantes et Lyon étaient 60 ui|b>* 
les danslemèmè temps par les mème$ 
massacres. Des assassins avaient i^té 
rassemblés sous l’affreux nom de com- 

■ t ■ - • 

pagnie de Marat ^ c’étaient eux qui 
déchiraient les victimes. Bientôt ces 
monstres éprouvèrent la satiété de ce 
genre de barbarie. Ils créèrent uu 
nouveau mode de destruction. La 
compagnie de Marat conduisait aux 
C. N. If. 32 
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bords de la Loire tous ces malheu- 
reux, qu’on appelait rebelles, les pré- 
cipitait nus dans'le Üeuve , attendait 
sur les bords ceux qui se sauvaient à 
la nage, les taillait en pièces : Car- 
rier souvent faisait attacher en- 
semble un homme et une femme 
dépouillés de tomt vêtement, et ce 
i tiialheuieux couple était précipité 
dans la Loire; c’est ce que Carrier 
appelait un mariage républicain. Il 
îfit construire des bateaux'à soupape, 
dans lesqiiels on entassait les prison- 
niers, en leur disant qu’on les trans- 
férait ailleurs, ou meme qu’on allait 
leur rendre la liberté; elles bateaux 
étaient submergcs.Ce fut d’abord dans 
la nuit qu’il, commit ce crime: il 
voulut ensuite en jouir en plein jour. 
Les témoins qui furent appelés dans 
ce procès déposèrent que six ceuls 
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cnfans avaient été iiojcs. Il y avait 
«ne telle publicilc dans ces faits, 
qu’il devenait impossible aux accusé» 
(les membres du comité rcvolulion- 
naire de Nantes) de les nier; tou» 
disaient ; Nous avons obéi aux ordre» 
de Carrier. Le public, les jurés, les 
juges, demandaient à grands cri» 
Carrier; mais la Convention venait 
de rendre un décret qui instituait do 
lentes et rigoureuses formalités pour 
mettre un de ses membres en jige- 
ment. Il fallut en parcourir le cercle 
pour que rbumanilé obtînt la ven- 
geance que jamais elle eût eu le plu» 
de droit à invoquer. l<',nfin, Carrier 
fut réuni à ses complices. 11 fut con- 
damné avec deux d’entre eux; d’au- 
tres contre lesquels tous les fait» 
étaient également prouvés, furent 
acquittés. 
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La convention fut révoltée de cette 
indulgence pour des crimes prouvés. 
Les accusés qu’on venait d’absoudre 
furent arrêtés de nouveau. Le tribu- 
nal révolutionnaire fut encore une 
fois renouvelé. 

Le supplice de Joseph Lebon fut 
encore plus tardif : on avait deman- 
dé , on n'obtint pas celui de Maignet. 
Il n’y eut d’autres poursuites faites 
contre les comités révolutionnaires 
de Paris, qu’un jugement qui con- 
damna à une exposition sur la place 
publique les membres du comité du 
Bonnet rouge, convaincus d’escro- 
querie. Plusieurs des membres du 
tribunal révolutionnaire créé par le 
décret du 22 prairial furent accusés 
et mis en jugement. On mit à ins- 
truire leur procédure l’intervalle de 
temps qui leur suffisait pour égorger 
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mille iiidivid us. La salle d’audience 
offrait un tableau lamentable; cha- 
que fois qu'un de leurs crimes était 
rappelé, des sanglots s’élevaient. A 
peine était-il un des nombreux spec- 
tateurs qui n’eût à leur dire ; Tu 
iri'às ravi le parent^ Vami qui fai- 
sait le bonheur de mes fours. Parmi 
les témoins accusateurs , il s’en trou- 
■vait plusieurs que Fouquicr-Thin- 
■villeetses compagnonsavaient placés 
sur les listes funéraires ; leur appari- 
tion semblaitfairesureux l’effçtd’om- 
bres vengeresses. Fouquier-Tbinville 
était confronté avec les infâmes dé- 
lateurs qu’il employait à fabriquer 
les conspirations des prisons. Cet 
‘homme, qui portait sur scs traits la 
férocité de son ame , tournait souvent 
des regards furieux sur toute l’assem- 
blée et sur les )uge.s cux-mémcs. La 
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seule torture qu’il parut éprouver^' 
c’était d’être -plus que jamais dévoré 
de la soif du. sang, et de ne pouvoir 
plus le répandre. Son plan de défense 
consistait a sc couvrir toujours des 
ordres des comités et des décrets de 
la convention. 11 se plaignait, avec 
des cris de rage, de ce qu’on violait 
à son égard les droits des accusés : 
quelquefois il passait subitement des 
rugissemens de la fureur à une froide 
ironie : il feignit de dormir pendant 
que l’accusateur public récapitula ses 
crimes. Il fut condamné avec quinze 
de ses complices, presque tous mem- 
bres du tribunal révolutionnaire. Ici 
finirent les vengeances de la loi. 

Les th erra idorîeps eurent parta un 
acte de justice, qui était une noble 
attestation de leur repentir. 11 ne 
restait presque plus dans*lcs prisons 
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de Paris d’autres détenus, que les 
soixante-treize députes qui avaient 
signé une - protestation contre les 
journées du 3i mai et du i juin, 
La convention aGTectail encore d’ho- 
norer cette époque de sa servitude; 
les impressions de la peur étaient 
durables sur une telle majorité. Sieyès 
s’expliqua le premier sur le 3i mai. 
11 sut arracher à la convention l’a- 
veu de fa violence qu’elle avait souf- 
ferte. Ce fut lui qui lit déclarer deux 
vérités constatées par l’iiistoire : Jl 
y a eu oppression svr la convention 
nationale au 3i mai ; et depuis , il 
y a eu oppression sur le peuple , à u 
nom de la convention nationale , 
jusqu’au 9 thermidor. D’abordl les 
soixante-treize députés rentrèrent 
dans rassemblée. Les amis des Gi- 
rondins eurent un combat plus long 
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B soutenir pour obtenir le rappel 
des députés qui, rais hors la loi, 
avaient eu le bonheur presque mi- 
raculeux d’échapper a une telle pros- 
cription. D’abord on se borna à les 
mettre à l’abri de toute poursuite. 
Ils refusèrent ce qui leur était pré- 
senté comme un pardon ; ils deman- 
dèrent d’être jugés ou d’être rendus 
à leurs fonctions : ce fut encore moins 
la haine qui lutta contre eux, que 
la jalousie de quelques hommes qui 
craignaient en eux des concurrens 
pour le pouvoir. Ces passions cédè- 
rent enfin, ou à la pudeur, ou à 
Id ijcccssité. La convention rappela 
ceux qui avaient glorieusement et 
av€Kî un tel péril combattu pour sa 
liberté : Lanjuinais, Fermond, Hen- 
ri Larivière , Isnard , Mollevaut , 
Louvet et plusieurs autres , reparu- 
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l'eut à la tribune après un exil de 
plus de vingt mois. 

Quand la convention eut ainsi ré- 
paré quelques-unes 8e ses pertes, 
elle offrit une majorité plus cons- 
tante dans ses vœux. 

Le comité de salut public , à qui 
toute l'autorité exécutive était res- 
tée, se renouvelait parttelleçaent 
chaque mois. De si brusques varia- 
tions , suggérées par la défiance, 
devaient faire craindre beaucoup 
d'incertitude , de faiblesse et de 
contradiction dans le gouvernement. 
Il arriva cependant qu'il y eut dans 
le comité de salut public une tra- 
dition de maximes , une suite dans 
les opérations qui se fit remarquer 
en deux points : la gloire et la puis- 
sance extérieure de- la république 
française, et le salut de la couveutiou. 
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Cette assemblée n’entendait plus par- 
ler que de victoires. Le 9 thermidor, 
cil portant la Joie dans le cœur des 
soldats français, avait donné à leur 
valeur un essor irrésistible. Le co» 
mité de salut public offrit à la con-* 
vention un plus bel hommage ën- 
core que ces triomphes; deux trai- 
tés de pâix avec deux grandes puisr» 
sances, la Prusse et l'Espagne. Un 
autre bienfait semblait encore sur- 
passer ceux-là ; c’était la paeiEca** 
tion de la Vendée. 

Quiconque a suivi la convention 
depuis le 9 thermidor, a vu que rien 
ne déterminait plus cette assemblée 
à des actes d’humanité , que la nou- 
velle des succès de nos années. Les 
jacobins maudissaient, sans pouvoir 
les comprendre , des victoires qui 
n’étaient pas accompagnées au-de- 


» 


Digitized by Google 


DE LA RÊVOLDTIOIT FRANC. 383 
dans de mille assassinats. Qu’on eût 
appris une grande défaite , Billaud 
et Collot eussent dit ; Nous seuls 
MOUS savons réparer les défaites ; et 
la convention leur remettait encore 
toutes les haches de la dictature. 

Carnot, qui était resté au comité 
de salut public avec des collègues 
plus dignes de lui , continua de di- 
riger cette immortelle campagne de 
1794, dont tout-à-l’heure nous allons 
rendre un compte trop imparfait et 
trop rapide. 

• Cependant les moyens révolution-* 
Maires étaient épuisés ou condam- 
îiés ; les assignats avaient été soute- 
nus par la stupide loi du maximum, 
et cette loi par les échafauds. Plus 
les assignats s’avilissaient , plus on 
les prodiguait; il en tombait de' 
nouveaux milliars sur une nation 
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qui en était accablée. Chacun ’ se 
poursuivait avec cette fatale mon- 
naie ; les relations commerciales of- 
fraient uu' désordre menaçant pour 
les mœurs et la probité. Il y avait 
une guerre civile entre les créanciers 
et les débiteurs. La convention rou- 
lait dans l’abyme des iinances avec 
une sécurité qui est un phénomène 
remarquable : clic trompait, elle se 
laissait tromper avec la même in- 
différence ; le mot économie parais? 
sait vide de sens, quand les valeurs 
employées- étaient ^fictives. La con- 
vention .s'ôtait comme à plaisir tous 
les moyens d’être juste, afin, de se 
disculper de ne l’être pas. , 

Elle le fut une fois cependant, et 
dans l’occasion la plus importante. 
Sa carrière ne me paraît pas avoir 
été marquée par uu trait plus lionu- 
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rable. Elle décréta la restitution de» 
biens des condamnes i leurs famil- 
les. L’odieux principe de la coulis- 
cation qui lente la cruauté par l’a- 
varice, qui montre de riches dépouil- 
les pour prix du meurtre, avait été 
un des principaux mobiles de la ty- 
rannie. On rapporte de Barrère un 
mot épouvantable, mais qui n’a pas, 
je crois , rauthenlicilé de tant de fé- 
roces jeux d’esprit dont il orna la 
langue des bourreaux : Nous bat- 
ions monnaie sur la place de la ré- 
solution (c’était le lieu des suppli- 
ces ). Tout s’empressa de réclamer 
en faveur des familles dé.solécs. Mo- 
rellet, judicieux et puissant antago- 
niste de toutes les iniquités , comme 
de toutes les inepties fiscales, plai- 
da la cause des familles dans un écrit t 

plein de force et de courage. Boissy- 
C, N. If. 33 
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d’Anglas porta à la fribune de la 
convention le vœu de la morale 
publique. La discussion fut vive, le 
succès longtemps incertain. Le cré- 
dit des assignats , l’intérêt des créan- 
ciers de l’état et la sûreté des ac- 
quéreurs de biens nationaux ; en- 
fin , le sacrifice de ,deux milliars 
auxquels on évaluait cette restitu- 
tion , étaient sans cesse présentés 
par de nombreux , d’implacables ad- 
versaires. Je n’oublierai jamais l’im- 
pression que Legendre produisit sur 
l’assemblée, lorsque son cœur lui 
inspira un .mouvement d’une tou- 
chante éloquence* « Ah! disait-il, 
« si je possédais des biens qui eus- 
« sent appartenu à l’une de ces vic- 
« times (Eh! n’en était-il pas que 
«c nous aurions voulu racheter de 
« tout notre sang?), jamais je ue 
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m pourrais trouver de repos ! Le soir , 
«c en me promenant dans un jardin. 
« solitaire , je croirais voir dans cha- 
«( que goutte de rosée les pleurs de 
l'orphelin dont j’occuperais l’iié- 
« ritage m. La convention rendit aux 
familles des condamnés les biens qui 
n’e'taient pas vendus. 

Plusieurs députés , parmi lesquel» 
il faut compter Boissy - d’Anglas , 
Tbibaudeau, Baudin, Creusé -La- 
touche , Henri Larivière , Daunou , 
Cambacérès , Lanjuinais et Pelet , 
se livrèrent à I faonorable tâche de 
faire révoquer plusieurs lois du code 
révolutionnaire. Je ne ferai point un 
détail, qui paraîtrait aujourd'hui 
minutieux , de tous les décrets ab- 
surdes et cruels qui furent rappor- 
tés. Il faudrait faire à côté une liste 
plus longue de tous les décrets de 
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ce genre, que les préjuges Et la 
fausse politique' de la convention 
maintinrent. Boissy fit rendre , sur 
la liberté des cultes, une loi de po- 
lice ,'qiii était un retour à la tolé- 
rance. On fit quelques efforts pour 
relever Lyon de son désastre. Il n’y 
eut plus de ville française vouée à 
l’infamie. Marseille , la généreuse 
'Marseille , l’avait été. Les ex-nobles 
furent délivrés de plusieurs signes 
de proscription , dont des décrets les 
avaient frappés; mais cette faveur 
ne dura pas jusqu’à la fin de la con- 
vention. Toutes les lois sur les émi- 
grés furent maintenues, ou faible- 
ment modifiées. La convention fei- 
gnit et commanda toujours un res- 
pect superstitieux pour ce code ter- 
rible. Elle ne se croyait point assez 
puissante pour user de clémence 
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eu'vers les uns ; elle voyait des em- 
barras et des dangers à être juste 
envers les autres. 11 n’était cepen- 
dant personne qui ne dut frémir à 
l'aspect de ces immenses tables de 
proscriptions; elles avaient été ré- 
digées dans même esprit et par 
le.s mêmes hommes que les listes des 
suspects. La propriété avait été re- 
gardée comme une preuve de l’émi- 
gration; lapi'obité, l’honneur, comme 
de .fortes présomptions de ce délit. 
La convention ne refusa point de re- 
cevoir des réclamations; elles arri- 
vèrent en foule. Il y avait en France 
plus de cent mille individussur les- 
quels l’assemblée conservait le droit 
de vie et de mort. Un seul comité 
(celui de législation ) fut chargé de . 
prononcer tant de jugemens, dont 
chacun demandait le plus long, le 
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plus pénible examen. On en obtint 
quelques milliers de décisions, la plu- 
partfavorablesàl’innocence.Depuis, 
on établit un tel ordre detravailsur 
cet objet, qu’il eût fallu un demi- 
siècle pour le terminer. 

Après le 9 thermido#, la conven- 
tion exprima des vœux pour la re- 
naissance des lettres et des beaux- 
arts. Ses travaux , relativement à 
l’instruction publique, que les tyrans 
avaient anéantie , n’eurent ni mé- 
thode , ni activité, ni succès. La 
France était menacée de voir un âge 
d’ignorance survivre à un âge de 
barbarie : cependant, les beaux mo- 
numens, les vastes dépôts des scien- 
ceset des arts furent entretenus ave© 
soin. 

Toutes leslois faites sous la tyrannie 
introduisaient la corruption dans les 
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raoeurs.LaconveDfion possédait quel- 
ques hommes éclaires et laborieux , 
qui déjà avaient médité et proposé 
des réformes dans la législation. Ils 
appelaient la convention à s’occuper 
d’un code civil *, elle se rendit justice, 
et se jugea au-dessous d’un tel emploi. 

Les tyrans avaient prononcé la 
peine de mort contre quiconque pro- 
poserait le renversement de la consti- 
tution de , de celte production 
monstrueuse qu’ils avaient créée et 
étouffée presque à la même heure. 
On De savait que faire de cette cons- 
titution; elle avait reçu les sermons 
de tous les Français, qui avaient eu 
à choi.sir entre elle et l’échafaud. Ou 
mit beaucoup de circonspection, de 
respect, je ne dirai pas à la faire 
rentrer , mais à la maintenir dans 
son néant. Une commission fut char- 
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gée de lui donner des lois organiques. 
Il fallait du courage pour faire l’es- 
sai d’une troisième constitution. La 
convention était fatiguée , non de 
régner , mais de régner despotique- 
ment. Elle avait tellement parcouru 
toutes les misérables conditions où 
place le pouvoir arbitraire , qu’elle 
aspirait sincèrement à un pouvoir 
limité. Si ce n’était pas tout à-fait le 
vœu du nombreux vulgaire de cette 
assemblée, c’était du moins celui de 
la plupart des. hommes qui s’étaient 
le mieux emparés de sa confîance. 
Voici les noms de ceux qui préparè- 
rent iü nouvelle cofistitution : Boissy« 
d’i\nglas, Cambacérès, Sieyès , Tbi- 
baudeau , Creusé-Latouche , Lesage, 
Louvet , Berlier, Daunou , Merlin de 
Douay , Laréveillère-Lepeaux. 

• .Après ce coup -d’œil jeté sur le* 
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opéraiious exécutées ou projetées par 
le gouvernement dans rintérieiir, il 
est temps de suivre le tableau des 
opérations militaires et de la cam- 
pagne de 1794, qui étendit .si loin la 
gloire et les progrès des ormes fran- 
çaises. La plupart des grands événe- 
mens.que j’ai à rapporter so«it anté- 
rieurs au 9 thermidor. L’observateur 
attentif les comptera parmi Icscauses 
de cette journée de salut. Les tyrans 
ne voulurent pas comprendre que 
si les défaites avaient été le prétexte 
de leur barbarie, les victoires eu 
seraient le terme. 

Au mois de mars 1794, on vit sur 
pied les armées les plus nombreuses 
que Jamais peut-être l’Europe ait 
présentées. LaFrancc sans alliés avait 
levé plus d’un million de combat- 
taus , nombre supérieur, à ce qu’elle 
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pouvait armer et employer. Le dé- 
cret de réquisition en avait fourni 
près des quatre-cinquièmes. Les en- 
nemis insultaient à celte milice inex- 
périmentée ; ils se flattaient meme d’y • 
trouver des auxiliaires. Il se fit une 
répartition assez habile de toutes ces 
forces , pour qu’elles ne fussent ni 
incommodes, ni dangereuses. Les le- 
çons de l’art militaire ne furent don- 
nées aux nouvelles troupes que dans 
les batailles. Comme tous les points 
de nos frontières étaient menacés à 
la fois , les bataillons circulaient sans 
cesse de l’une à l’autre, n’épuisaient 
point un même pays , fournissaient 
des garnisons à toutes les places, don- 
naient des renforts assurés après uue 
défaite , ou venaient accabler d’une 
masse toujours croissante l’ennemi 
déjà vaincu. 
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Nos aruiccs avaient ù leur télé des 
généraux déjà victorieux. Pichegru 
conmiaTidait celle du Nord ; Jourdan 
celle de Sanibre et Meuse, qui de- 
vaient porter les plus grands coups 
et les frapper d’intelligence. 

La poudre manquait avant l’ouver- 
ture de la campagne ; le comité de 
salut public reçut un secours impor^ 
tant des savan», que protégeait Car- 
not. Nos chimistes les plus distin- 
gués inventèrent un moyen de pré- 
parer le salpêtre qui se forme dans 
les caves. Il fut ordonné de l’en ex- 
traire. Les habitans de Paris se li- 
vrèrent à ce soin avec une ardeur 
remarquable. 

Les sciences eurent encore d’autres 
occasions de seconder l’art militaire. 
On avait senti tous les avantages 
que, dans les campagnes précédentes. 
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nous avions dus à la supériorité de 
notre artillerie : elle fut encore per- 
feclionn^. 

L’Autriche, fatiguée des entreprises 
partielles qui avaient borné et cotn- 
promis ses nouvelles conquêtes, était 
décidée à suivre des opérations moins 
/ timides, Paris seul lui paraissait un 
prix digne des grands efforts qu’elle 
tenait de faire.L’empereur était venu 
» qninier ses troupes par sa présence. 
Plusieurs corps, mais particulière- 
ment les regimens hongrois, étaient 
animés du plus vif enthousiasme. Le 
plus présomptueux des officiers au- 
trichiens, le colonel Mack , avait fait 
adopter ses plans. t,q prince de Co- 
bourg , disposé enfin à une attaque 
impétueuse, n’avait négligé aucunes 
précautions pour , sa sûreté. On par- 
* lait des relrancliemens qu’il avait fait 
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élever dans la foret de Normale, 
comme d’une barrière impénétrable. 
L’c'lile des troupes autrichiennescotn* 
posait l’armée du centre , qui , par le 
nombre, surpassait les troupes fran- 
çaises qui lui étaient opposées. Les 
fortifications deValcncienn CS avaient 
été réparées avec activité. Le prince 
de Cobourg avait bien prévu que la 
déroute des Anglais auprès de Dun- 
kerque indiquerait aux Français la 
Flandre maritime, comme un point 
favorable pour l’offensive. Il avait 
fait faire à la hâte des travaux assez 
considérables auprès d’Y près et de 
Menin. Le général Clairfait devait 
protéger toute cette partie. Un peu 
plus loin , l’armée du duc d’Yorck 
devait faire des excursions autour de 
Lille. Les Hollandais, commandés 
par le prince héréditaire d’Orange 
C. N. II. 34 
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gardaient les rives de la Sambre 
autre point sur lequel le prince de 
Cobourg avait conçu des alarmes 
bien fondées. 

La campagne s’ouvrit , du côté des 
Autrichiens, par l’investissement de 
la place de Landrecie. Le siège en 
fut poussé avec activité. Elle ouvrit 
ses portes à l’empereur,- après dix 
jours de tranchée ouverte ; c’était la 
quatrième forteresse que les Autri- 
chiens avaient conquise sur le terri- 
toire français; ils croyaient désor- 
mais n’avoir plus besoin de sièges, 
mais de deux ou trois batailles pour 
soumettre cette capitale , dont la 
France recevait et imitait tous les 
mouvemens.' Cepèndànt, ils étaient 
déjà attaqués sur tous les points. 
L’indomptable opiniâtreté des trou- 
pes républicaines, soit qu’elles fus- 
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sent victorieuses ou repoussées, les 
maintenait toujours dans l'offensive. 
Toutes les attaques étaient tellcmeiiC 
acharnées , que le prince de Cohourg 
avait peine à distinguer où les Fran> 
çais portaient leur attaque princi- 
pale. D’abord il se crut menacé 
dans son centre. Pichegru n’avait pas 
l’espoir , mais feignit d’avoir le pro- 
jet de chasser les Autrichiens des 
retranebemens qu’ils avaient élevés 
dans la foret de Normale. Les ten- 
tatives partielles qu’il répéta plu- 
sieurs fois à cet égard furent re- 
poussées, mais ne fournirent pas à 
l’ennemi l’occasion d’une victoire si, 
gnalée et décisive. Du côté de la 
Flandre maritime , les Français rem- 
portaient déjà des avantages impor- 
tuns. Le 26 avril , ils entraient dans 
Courtiai \ ils inenaçaieut Alenin. 
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Clairfait marcha au secours de cette 
ville : il fut battu; mais peu de iours 
après, il revint attaquer les Fran- 
çais dans Courtrai meme. Il avait 
disposé ses batteries de manière à 
dominer la ville. Les troupes fran- 
çaises en sortirent sous le feu de 

s» 

ses obus et de scs canons ; elles char- 
gèrent l’ennemi avec impétuosité, 
le de'logèrent de ses postes avancés. 
Clairfait fut contraint de faire une 
seconde retraite, mais sans perdre 
l’espoir d’une tenlaiive plus heu- 
reuse : cependant , il jeta l’alarme 
parmi les généraux autrichiens. Il 
réclama de puissans secours pour 
dégager la West-Flandre d’une in- 
cursion qui allait bientôt laisser à 
découvert une partie de l’armée au- 
trichienne. Le conseil de l’empereur 
se vit obligé de dilTérer l'exécution 
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d’un plan de campagne offensif, et 
bientôt il fallut y renoncer sans re- 
tour. Vainement les Français lais- 

«* 

saient ouverts à rcnncmi les pas- 
sages qui pouvaient le conduire jus- 
qu’à Paris même; celui-ci se tenait 
immobile dans le centre où il était 
invincible, et ne songeait plus qu'à 
repousser la puissante diversion qu’il 
subissait dans la Flandre maritime. 
Les Français^ dans le même temps, se 
livraient à des attaques non moins 
vives, mais conduites avec moins 
d'babileté et de succès, sur les bords 
de la Sarabre. Deux commissaires 
de la convention, Saint-Jnst et liC- 
bas , prodiguaient le sang de nos 
soldats ; ils effrayaient l’ennemi par 
le nombre d’bomtnès qu’ils étaient 
toujours prêts à sacrifier. Les Fran- 
çais furent trois fois repoussés dans 


402 PRÉCIS HISTORIQUE 
}e passage de la Sambre. Mais bien- 
tôt celui de la Meuse s'opéra sur 
un plan plus vaste et plus hardi , 
par un concours iuoui d'événemeus 
heureux, de combinaisons savantes, 
d’audace et d’opiniâtreté, poussées 
jusqu’au prodige ; chaque Jour réa- 
lisait le vaste projet du conseil de 
guerre, présidé par Carnot, de te- 
nir l’armée autrichienne bloquée 
dans ses nouvelles conquêtes et en- 
tre les quatre forteresses qui les dé- 
fendaient. 

Le prince de Cobourg se déter- 
mina à un grand effort pour déga- 
ger, la West-Flandie. Son quartier- 
général fut transféré à Tournay. 
L’empereur s’y rendit, y vit quel- 
ques combats, et retourna dans sa 
capitale. L’armée de Clairfait fut 
portée à vingt-cinq mille hommes ; 
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celle du duc d'Vurck , qui devait le 
Kcconder, s'élevait à près de cinquante 
mille bouimes. Le prince de Co- 
bourg, attendant le succès de leurs 
opérations combinées, couvrait Tour- 
nay avec l’élite de l’armée autri- 
chienne. De telles forces permet- 
taient aux alliés de reprendre l'of- 
fensive; ils se flattaient de faire met- 
tre bas les armes au corps d'armée 
qui occupait Courtrai , et à celui 
qui en viionnait Menin : le premier, 
commandé par le ge'néral Souham; 
le- second , par le général Mereau. 

Le duc d'Yorck partit de Courtrai 
le 28 floréal , et s'empara de tous 
les postes qui sont à la droite de 
Lille à Courtrai. Clairfait avait 
passé la Lys à Vervick et à Co- 
mines. Pichegru,qui avait deviné 
cette marche , sut prévenir la jouc- 
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tioti de ces deux armées ; par d'ha- 
biles manœurres , il maintint ses 
communications avec Courtrai ; il 
se mit à la tête de tous les corps 
qui s’étalent repliés sur Lille, et 
marcha contre le duc d’Yôrck. Les 
Anglais et les Hanovriens gardèrent 
longtemps leurs positions. Ils plièrent 
après une troisième charge à la baïon- 
nette. Le désordre fut extrême dans 
leurs rangs •: toute leur artillerie , 
les équipages du duc d’Yorck , tom- 
bèrent au pouvoir du vainqueur. 
Deux mille hommes furent faits 
prisonniers. Le duc iTYorck, grâce 
au secours de quelques corps au- 
trichiens, te retira à Tournay. Clair- 
fait passa la Lys , et rentra pour 
la seconde fois dans "la position 
qu'il occupait sur les hauteurs de 
Thielt , et d*où> il pouvait encore 
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Dienacer Courtrai et protéger la 
ville d’Ypres. 

La victoire du 29 floréal fut une 
des plus glorieuses et des plus utiles 
de cette année ; elle laissa les géné- 
raux français maîtres de poursuivre 
leur premier plan de campagne. 
Cependant leur audace, accrue par 
un tel succès , ne pouvait plus 
supporter de retards. Piebegru avait 
résolu d’investir Tournay ; mais, 
tandis qu'il faisait les approches de 
cette ville, il s'engagea sur toute' 
la ligne des combats dans lesquels 
il fut impossible de modérer l’impé- 
tuosité des soldats français. Ils brû- 
laient d’emporter Tournay dans une 
seule - action. Ils furent repoussés; 
mais le prince de Cobourg n’osa les 
poursuivre . huit ou neuf mille hom- 
mes restèreut sur le champ de ba». 
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taille. Tout fait croire que les Fran- 
çais^ malgré les infidélités et les ré- 
ticences de leurs relations, suppor- 
tèrent la plus grande partie de cette 
perte. Il fallut revenir à des com- 
binaisons plus fortes et plus sages. 
Pichegru, qui ne voulait plus ten- 
ter de ces attaques désespérées , 
ii’cntreprit point de forcer le général 
Clairfait dans la position redouta- 
ble qu'il avait prise sur les hauteurs 
de Tbielt; mais il eut l’art de l’eii 
faire sortir avec un grand désavan- 
tage. Il donna ordre au général Sou- 
bam de se porter sur Ypres. Clair- 
fait parut d’abord ne pas regarder 
cette attaque comme sérieuse; mais 
elle fut pressée si vivement , que le 
général autrichien se mit enfin en 
marche pour secourir la ville d’Y- 
pres, qui l’appelait. Il fut battu, 
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par le général Souham. Sa déroute 
fut si complète , qu’il y perdit ses 
équipages. Ypres capitula bientôt. 
La West-Flandre fut ouverte aux 
Français; mats ce n’était point en- 
core le théâtre où devaient se porter 
les coups décisifs de la campagne. 
Une' nouvelle armée s'était élancée 
sur les bords de la Sambre et de la 
Meuse; des environs de Thion ville ^ 
elle s'était précipitée sur Charleroî. 

A l'ouverture de la campagne, les 
mouvemens de l'armée sous les or- 
dres de Jourdan, ne paraissaient 
nullement concertés avec ceu"x de 
Pichegru. Deux combats très-meur- 
triers s'étaient livrés près d'Arlbn : 
iis n’avaient point été décisifs. Les 

armées autrichienne et française 

* 

parurent désirer de se trouver 
dans d’autres positions. Le général 
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Beaulieu, qifi avait fait tête à Jour- 
dan , détacha lin corps de douze à 
quinze mille hommes avec lesquels 
il traversa les Ardennes. Il était vrai- 
semblable qu'un ordre pressant du 
généralissime appelait ce renfort. 
Cependant Beaulieu fit , en passant , 
quelques tentatives sur des châteaux 
et des forteresses, qu’il ne put sur- 
prendre. Il arriva assez à temps 
pour faire lever le siège de Charle- 
rqi , qu'une partie de l'armée du 
Nord , jointe à celle des Ardennes, 
avait entrepris. Le général Jourdan 
ne demandait qu’à le suivre. Il laissa 
de fortes garnisons dans les places, 
et partit avec une armée de trente 
mille hommes. Les troupes françaises 
avaient rarement fait des marches 
plus difficiles et plus rapides.Le prince 
de Cobourg ççiarchaità sa rencontre. 
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Deux actions curent lieu sur les 
bords de la Sainbre. A la première , 
Jourdan fut obligé de repasser cetto 
rivière avec une perte considérable. 
Après la seconde , Cbarleroi resta 
investi par les Français. Sommée le 
3o prairial, cette ville se rendit le 
7 messidor; mais les généraux en- 
nemis ignorèrent qu’elle eûtcapitulc. 
Ils se présentèrent le lendemain pour 
la délivrer. Alors s’engagea une ba- 
taille qui sera toujours l’une des 
plus glorieuses dans nos fastes mi- 
litaires; c’est celle de Fleurus. 

Le prince de Cobourg comman- 
dait l’armée autrichienne; la droite 
était sous les ordres du prince d’O- 
range; la gauche , sous ceux du gé- 
néral Beaulieu ; le centre , sous ceux 
du génénal Lambesc. 

Les garnisons de Valenciennes , 

C. N. II. ’ 
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de Landrecîes et du Quesnoy étaient 
venues renforcer cette armée , et la 
portaient jusqu’à près de quatre- 
vingt-dix mille hommes. L’armée 
française n’excédait pas ce nombre : 
on assure même qu’elle lui était in- 
férieure; elle était commandée par le 
général Jourdan. L’avant-garde était 
sous les ordres du général Marceau; 
le général Lefebvre conduisait l’ar- 
rière-garde , et le général Dubois la 
cavalerie. Suivant toutes les relations, 
les Français n’avaient jamais pré- 
senté une artillerie plus redoutable 
et mieux servie ; mais les Impériaux 
l’emportaient de beaucoup sur eux 
par leur excellente et nombreuse ca- 
valerie. 

Le général Jourdan fit attaquer 
l’ennemi avant le jour. Trois fois nos 
soldats arrivèrent jusqu’à ses retran- 
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cliemens , et eu furent repoussés avec 
de grandes pertes. Après neuf heu- 
res de vains efforts , les Français 
!.. 

criaient encore : Point de retraite 
aujourd’ hui^point de retraiteX Quand 
ils cédaient à l'ennemi, ils conser- 
vaient beaucoup d’ordre dans leurs 
rangs. Le général Jourdan s'était en- 
core ménagé de puissantes ressources 
pour une quatrième ^attaque ; il 
fit avancer ses réserves et son artil- 
lerie légère; il fit battre la .charge 
sur toute la ligne, à six heures du 
soir. Le choc des Français fut en* 
core plus impétueux qu'au commen- 
cement de l’attaque; ils ouvrirent 
les rangs des ennemis par la baïon- 
nette. Un régiment anglais, en fuyant, 
porta du désordre dans l’armée^ des 
alliés. La gauche fut rompue. Le 
général Cobburg ordonna la retraite. 
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et la conduisit avec assez d'habileté 
pour ne point laisser de canons aux 
vainqueurs : pendant la nuit, il s'é- 
loigna du* champ de bataille. 

La seconde conquête de la Bel- 
gique fut le prix d’une journée si 
glorieuse. Le succès en avait été pré- 
paré par un moyen nouveau dans 
l’art de la guerre, mais qui ne pa- 
raît pas s’être reproduit depuis avec 
le même avantage. Le général Jour- 
dan avait fait planer un ballon au- 
dessus du champ de bataille. Il fut 
instruit par l'aréonaute des disposi- 
tions de l’ennemi. C'était la troi- 
sième victoire remportée par les Fran- 
çais dans les champs de Fleurus. 
On a gardé le silence sur la perte 
qu'ils éprouvèrent dans celle-ci : elle 
dut être considérable , après trois 
attaques infructueuses; celle des Au- 
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tricbiens a été estiiiiée à dix mille 
hommes, parmi lesquels peu de pri- 
sonniers. 

Valenciennes, Condé,le Qnesnoy 
et Landrecies fuient réduits à leurs 
propres forces, et capitulèrent après 
une faible résistance des commaii- 
dans autrichiens. 

Je ne suivrai pas plus loin les " 
succès de cette campagne : je me 
reserve de parler des victoires qui 
chassèrent l'ennemi au-delà du Rhin, 
et de la conquête de la Hollande. 
J’ai pensé que ce grand événement 
trouverait mieux sa place dans une 
introduction qui précédera l’histoire 
de l’époque suivante de la révolu- 
tion française , et qui présentera le 
tableau politique de l’Europe pen- 
dant et après le règne de la con- 
vention. 
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C’est alors que je parlerai aussi 
de la paix faîte avec l'Espagne , de 
la campagne glorieuse qui l’avait 
amenée^ de la paix conclue avec le 
roi de Prusse; enfin, de celle qui 
fut présentée aux rebelles de la Ven- 
dée , et qui fut ne'gociée avec Char- 
rette , devenu leur chef principal , 
mais qui n’eut d’autres effets que 
celui d’une suspension d’armes. 

La France n’était point encore 
parvenue à un plus haut degré de 
gloire et de puissance ; la France 
n’était jamais tombée dans un tel' 
degré d’épuisement et de misère. Uii' 
fléau qui avoit son principe dans les 
violences atroces et absurdes du co- 
mité de salut public, la plus cruelle 
disette s’était annoncée peu de temps 
apres le 9 thermidor : le peuple 
observait ses progrès avec une ter- 
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reur qui ne manquait pas' de les 
accélérer; les complices de la der- 
nière tyrannie spéculaient sur ce 
funeste héritage dpnt elle avait em- 
barrassé scs successeurs. Par leurs 
cris d’alarmes , par les désordres qu’il.s 
e&citaiciit, par leurs mesures insi- 
dieuses, ils cherchaient à amener 
le peuple ù une fureur égale à celle 
qui les dévorait. Paris avait été nourri, 
par les tyrans, aux dépens de toute 
la France. Cesser tout-à-coup une 
largesse si imprudente et si cruelle 
dans ses effets , était une mesure 
qu’on ne pouvait envisager sans fré- 
mir : ou songea du moins à la mo- 
dérer, en diminuant de moitié la 
distrihutioti. Boissy-d’Anglas eut le 
courage de le proposer à l’assem- 
blée. Il garantissait à celte condi- 
tion les subsistances de Paris. Les 
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jacobins s’indignèrent. La conven- 
tion écouta les jacobins : alors le 
mal s’accrut par les mesures prises 
pour le détourner. On ne voyait 
de toutes parts que des agens de la 
convention qui tentaient, par des 
prodigalités sansbornes, l’avarice des 
fermiers, et satisfaisaient leur pro- 
pre cupidité. Paris, qu’on avait 
voulu exempter du fléau commun 
à tous les départemens , fut réduit 
aux extrémite's d’une ville assiégée : 
pendant plusieurs jours chaque ha- 
bitant ne reçut que deux onces d’un 
pain noir. 

Au' milieu des cris de souffrance 
du peuple, quand la convention 
avait tout à craindre de son déses- 
poir, elle n’osait s’environner d’un 
appareil de force; elle s’occupait 
alors avec lenteur de Paccusation 
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^uî avait été renouvelée contre sept 
membres des anciens comités de sa- 
lut public et de sûreté générale, Bil~- 
laud f^arennes^ Collot-d^ Herhois ^ 
Barrère J P'adier y jdfmar , David et 
f^ouîland. Elle avait décrété qu’il 
y avait lieu à examiner la conduite 
des quatre premiers ; elle balançait 
à les mettre en accusation : ils trou- 
vaient dans rassemblée des défen- 
seurs nombreux. Carnot entreprit 
de les justifier : on croit qu’il avait 
été protégé par eux contre la haine 
de Robespierre. T/assemblée balan- 
çait. 

Mais ces hommes coupables , dans 
leurs troubles se peignaient leurs 
dangers plus certains et plus pres- 
sans qu’ils ne l’étaient ; ils crurent 
qu’une insurrection pouvait seule 
les sauver. Leurs partisans u’osèrent 



4i8 précis historique . 
parler d’eux au peuple; ils crai- 
gnirent d’ajouter un autre prétexte 
à celui de la faim ; iis soulevèrent 
six on sept cents femmes, autant 
d’ouvriers: T^enez^ dirent-iU, de-‘ 
mander du pain à la convention. 
C’était un spectacle tout à la fois 
hideux et lamentable que celui de 
l’attroupement qui, le 12 germinal, 
força les portes de la convention 
et remplit son enceinte : peut-être 
n’y avait-il qu’un petit nombre de 
ees malheureux qui n’eût point fi- 
guré dans les scènes sanglantes de 
la révolution ; mais leurs souf- 
frances, qu’on ne pouvait inécon- 
naître,détournaientlapense'e de leurs 
excès précédens. Tant qu’ils ne de- 
mandèrent que du pain , il semblait 
inhumain de les repousser avec des 
réponses sévères ; mais l’intention 
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de leurs chefs éclata bientôt dans 
les cris qu’ils poussèrent : Du pain 
et la constitution de ç3 ! La Monta- 
gne répond à ces cris : Rendez au 
peuple f s’écrient quelques députés, 
le maximum , tfui peut seul assu“ 
rer ses subsistances / rendez à ses 
ennemis une juste , une profonde 
terreur ; rendez aux patriotes la H- 
berté et leurs assemblées. Peuple 
infortuné ! du moins tu as trouvé 
des défenseurs qui te seront fidelles ; 
demeure aussi fidelle à les soutenir. 
Cependant les pétitionnaires se mê- 
laient aux députés de la convention. 
Déjà ils se préparaient à rendre 
des décrets; mais les thermidoriens, 

• avaient appelé, amené autour de 
la convention le bataillon des jeunes 
•gens. Ils avaient dispersé toute la 
troupe des séditieux qui environ- 
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naientrassembIée;etceuxquiaTatent 
pénétré dans son enceinte étaient 
cernés de toute part. Ceux-ci ap- 
prennent ce qui se passe au dehors: 
ils se troublent; ils sc précipitent 
.dans les passages qu’on laisse à det- 
sein ouverts à leur fuite. C’est en 
vain que les députés jacobins se 
plaignent de cet abandon; ils at- 
tendent , dans un morne silence , la 
vengeance que va prendre l’assem- 
blée d’une révolte qu’ils ont si hau- 
tement secondée. Billaud-Varennes, 
Collot -d’Herbois , Barrère, que la 
convention hésitait depuis deux mois 
à mettre en jugement, sont jugés 
par la convention même; ils sont con- 
damnés à être déportés à la Guiane. 
Dix-sept autres députés sont con- 
damnés H la détention ; parmi ceux- 
.ci, Amar, Maignet, Cambqn, Léo- 
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nard-Bourdon , Choudicu , Hculz , i 

Moyse Baiie, Grand :Lecointre de 
Ver.saillcs est frappe de la même 
peine , lui le premier, et pendant 
quelque temps, l’unique accusateur 
de Billaud-Yarennes et de se» collè- 
gues en tyrannie. Il était accuse d’a- 
voir , par la plus bizarre inconsé- 
quence, participé à une révolte, 
dont l’objet réel était de les sauver. 

Ces moyens arbitraires employés 
contre des hommes qui , pour la 
plupart, méritaient d’autres peines, 
mais qui avaient droit à réclamer 
d’autres juges et d’autres formes de 
■jugement, deux ans.après, furent en- 
core employés : les victimes étaient 
bien différentes. Pichegru , qni reve- 
nait de ses triomphes et de la con- 
quête de la Hollande, fut chargé 
par la convention de protéger toute» 

C. N. H. 36 
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ces mesures ; il veilla à ce que rien 
ïie s’opposât au départ de celui qu’il 
devait un jour rencontrer dans les 
déserts de la Guiane. Collot-d’Her- 
bois et Billaud-Varennes y furent 
transportés, premier y mourut. 
On a dit qu’il avait encore tenté 
'd’inspirer ses fureurs aux nègres de 
Cayenne. Barrère obtint des délais, 
puis la révocation de la peine à la> 
quelle il avait été condamné. 

Jusqu’alors la convention avait con- 
tenu le besoin de la vengeance dans 
le parti qu’elle avait relevé par «le- 
gré de la plus épouvantable oppres- 
sion. Chaque jour les jeunes gens de 
Paris, appelés à repousser les bour- 
reaux de leurs parens , les rencon- 
uaient, se voyaient maîtres de leur 
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sort, et ne s’étaient souilles d’aucun 
meurtre : ils conser?èrent jusqu'à la 
fin ce respect pour les lois et ce puis- 
sant effort sur leurs passions. Ce fut 
des décombres de Lyon que sortit une 
vengeance effrénée, qui bientôt se 
répandit dans des villes longtemps 
ensanglantées. Le Rhône roula encore 
de nouvelles victimes. Des hommes 
furieux , conduits par de sangui- 
naires aventuriers, troublèrent par 
des massacres l’ordre social à peine 
rétabli. Lyon, immortalisé par la ré- 
sistance la plus héroïque et la plus 
malheureuse, vit dans ses murs les 
horreurs de la Glacière d’Avignon et 
du 2 septembre. Des milliers d’hom- 
mes actifs, industrieux, étaient ren- 
trés dans Lyon depuis le 9 thermi- 
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dor : ceux qui, pendant Tabsencc, 
avaient pu douter de l’étendue de 
leurs pertes, trouvaient, à leur retour, 
leur atelier renversé , leur maison 
démolie, leur famille éteinte, et les 
délateurs et les proscripteurs encore 
prési ns. Avec eux aussi entraient 
dans cctie ville des hommes avides 
de bouleversemens , qui .détestaient 
tout de la révolution , et qyi crai- 
gnaient surtout la marche plus pai- \ 
sible qu'oii voulait alors lui donner. 

Dans Lyon, ils échappaient facile- 
ment à une surveillance ailleurs gê- 
nante. Leurs cris se confondaient 
avec ceux du désespoir et du ressen- 
timent commun. Le décret qui exi- 
lait Collot d’Herbois ne parut aux 
Lyonnais qu’une impunité accordée 
au monstre qui s’élait baigné dans 
leur sang. Leur fureur n’eu devint 
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que plus vive contre tous les satellilcs 
de sa barbarie. Plusieurs avaient été 
arrêtes. Un tribunal allait prononcer 
sur un houime regardé comme l’uu 
des plus exécrables dénonciateurs 
employés par la commii«sion tempo- 
raire. Le public s’était porté en foule 
pour entendre, ou plutôt pour com- 
mander ce jugement. Déjà on avait; 
murmuré de la faiblesse du tribunal 
à l’égard d’autres accusés. La salle 
était entourée de soldats. La foule 
crut entendre qu'on leur donnait l’or- 
dre de charger leuis armes. Le peu- 
ple s’émut, le sang fut près de cou- 
ler. Soit que ce fût l’effet d’une fu- 
reur subitement allumée, soit que la 
Tengeance eut prémédité un crime, 
un nombreux rassemblement se porta 
sur la prison voisine du tribunal. La 
garde qui la défend est forcée. Ou ar- 
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rache, on enlraîne les prisonniers* 
des furieux se rendent juges et bour^ 
reaux des prisonniers. L'assassin qui 
les frappe leur crie : Meurs ^ assas- 
sin! les noms d’un père, d’un frère, 
d’une mère, d’une sœur, sont invo- 
qués par les auteurs de ces meurires. 
Ils se répandent dans la ville, les bras 
ensanglantés. Leur fureur n’est point 
assouvie; elle est encore excitée par 
la vue des soldats, qui marchent à 
la défense des autres prisons. Ils sem- 
blent désirer un combat pour rendre 
leurs coups moins vils. Le peuple 
s’est joint à eux ; leur masse devient 
irrésistible. Ils égorgent dans d’autres 
prisons; iL en livrent une toute en- 
tière aux flammes, et là périssent 
peut-être les hommes les plus indif- 
férens à leur vengeance. 

Suivant le rapport qui fut fait d* 
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cette fatale journée , le nombre de 
ceux qui furent ainsi égorges, fut de 
soixantC'dix hommes. 

La convention n’osa pas exprimer 
toute l’horreur que lui inspiraient 
ces meurtres. Les Jacobins lui fai- 
saient alors craindre des dangers plus 
pressans que la faction nouvelle qui 
venait de donner le signal des ven- 
geances. Ces hommes, habitués à tra- 
mer des souievemens et des insurrec- 
tions , se taisaient depuis le 12 ger- 
minal ; ils paraissaient convaincus de 
l’impuissance de leurs efforts; ils ne 
menaçaient plus; à peine se plai- 
gnaient-ils. Paris, au milieu de la di- 
sette, semblait jouir d'un calme pro- 
fond; mais le faubourg St.-Antoine, 
qui avait fait si souvent les destinées 
de la France , était le rendez-vous de 
tous les séditieux. Le i.*’’ prairial , au 
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son du tocsin, plus de trente mille 
hommes prirent les armes et mar- 
chèrent contre la convention. Dans 
la funeste journée du 3 i mai , les 
premiers ras’-emblemens avaient été 
moins nombreux, et surtout bien 
moins animés de fureur. Les cris de 
ralliement étaient : Du pain et la 
constitution de 93. Les Jacobins por- 
taient plus d’audace que d’invention 
dans leurs expéditions révolution- 
naires; elles étaient toutes conduites 
sur un même plan : ils n’eussent osé 
rien entreprendre avant que la lon- 
gue procession des piques eût tra- 
versé Paris. Avec un peu plus de cé- 
lérité , ils pouvaient empccher la 
convention de s’assembler. Une fai- 
ble partie de leurs forces leur eût 
suffi pour s’emparer des comités de 
gouvernement, en arrêter les mem- 
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brcs et prévenir toutes leurs mesures. 
Mais déjà la coiiveniion atlendait ces 
colonnes et clierehait à leur opposer 
tous les citoyens qui avaient le plus 
à redouter leurs fureurs. A midi , 
elle est investie. bataillons qui 
viennent l’attaquer, et ceux qui vien- - 
nent la défendre, sont mêlés entre 
eux, et ne semblent former qu’une 
même armée. Une députation de sé- 
ditieux paraît à la barre : ils présen- 
tent une pétition, qui n’est que là 
menace d’exterminer tous ceux à qui 
iis imputent leurs malheurs. Boissy- 
d’Anglas était monté au fauteuil du 
président; il ne promet au nom de 
Taysemblée que ce qu’elle peut pro- 
mettre , des soins, de la vigilance. 
Du fond des tribunes s’élèvent les 
plus épouvantables cris ; Vu pain., 
du pain , ou la mort! Boissy ordonne 
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que les tribunes occupées par les sé- 
ditieux soient évacuées. Ils résistent; 
les dépotés de la montagne animent 
leur fureur. On entend frapper à 
coups redoublés à l’une des portes de 
la salle, elle est enfoncée. Des flots 
d’hommes, de femmes furieuses en- 
trent, sont repoussés, rentrent en- 
core : tantôt on voit une assemblée 
qui délibère; tantôt elle se divise en 
deux partis qui se menacent, fondent 
l’un sur l’autre avec differens auxi- 
. liaires. Ce combat est ridicule, autant 
qu’atroce. Des armes brillent de tous 
côtés; mais pendant longtemps, elles 
ne fout point couler de sang. On ne 
cherche point à percer, mais à étouf- 
fer ses ennemis. Soixante milhe hom- 
mes armés de fusils, de piques, de 
canons, sont rangés autour de la salle 
de la convention , et ne prennent 
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point de part ù l’horrible lutte qui 
s’y passe. A peine en connaissent-ils 
les événemens et les chances diverses. 
C’etnit dans la loulc qui remplissait 
les corridors que chaque parti pre- 
nait un groupe d'assaillans , qui lui 
suffisait pour conquérir ou pour con- 
server ce nouveau champ de bataille. 

Un seul homme, au sein de ce tu- 
multe , était resté immobile. C’était 
Boissy, président de l’assemblée : il 
entendait mille voix qui le dévouaient 
à la mort; son regard menaçait en- 
core les séditieux. Ils engagent un 
troisième choc; et cette fois, leur rage 
ne connaît plus de frein. Ils tirent 
des coups de fusil; iis se rendent maî- 
tres de la salle; ils arrivent jusqu’au 
fauteuil du président; ils étendent 
leurs piques sur sa poitrine; ils lui 
commandent de mettre aux voix leurs 
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propositions odieuses et insensées, ou 
de quitter le fauteuil : Non , retirez- 
vous, c’est toute la réponse qu’il fait 
aux rebelles. Son danger imminent 
émeut plusieurs des députés qui 
étaient restés dans la salle, malgré 
le triomphe de la Montagne. L’un 
d’eux s’élance avec impétuosité pour 
se placer entre lui et les assassins. Il 
se nommait Ferravd : peut-être les 
factieux, en l’entendant appeler, le 
confondirent — ils avec Frèroii , qui 
leur était alors odieux ; peut - être 
aussi leur ressentiment était -il al- 
lumé par les preuves de courage qu’il 
avait données dans cette même jour- 
née. Un coup de pistolet l’atteint et 
le tue au moment où il détournait 
l’arme d’un assassin dirigé contre 
l’intrépide président de la conven- 
tion. Ils s’enivrent tous de la joie 
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tîc ce itiassacre ; ils foulent ce corps 
glace ils rcnlraîneiit hors de la 
salle; ils en séparent la (été, que, 
suivant leur coutume barbare , ils 
portent au bout d’niie pique. Ils 
rentrent avec cet étc;ndard. L’iior- 
leur et l’eflVoi ont chasse de la salle 
presque tous les députés ennemis du 
crime. La convention n’existe plus 
que })ar un seul lioinnie, son pré- 
sirlent , qui n’a point abandonné lo 
fauteuil. Il est de nouveau as.iégé 
par la horde homicide. On lui pré- 
sente la tête de Ferrjud , il sc dé- 
tourne avec horreur : on la lui pré- 
sente encore, il s'incline devant le 
martyr de la loi , de l’auiilic; il ne 
descend de ce fauteuil de gloire que 
quand ses amis eux-mêmes l’en ar- 
rachent. Encore frappés du respect 
dont il a saisi ieur ame, les assassins 
C. iV. il. 37 
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le laissent passer. Aucun d’eux ne 
peut expliquer pourquoi ils l’ont 
épargné. 

A neuf heures du soir, les séditieux 
et les députés qui les dirigeaient se 
voy aien t maîtres d’organiser une nou- 
velle terreur ; ou plutôt, ils voulurent 
user de la victoire avant de l’avoir 
assurée. Ils nomment pour président 
le député Romme , homme ardent 
jusqu’au fanatisme, mais dont les 
mains ne s’étaient point trempées 
dans le sang. Soixante ou quatre- 
vingts membres de la convention 
forment celte convention nouvelle. 
Ce que les brigands ont demandé, 
les brigands le décrètent. Cependant 
leur cohorte est devenue moins nom- 
breuse. La nuit a rappelé dans leurs 
foyers tous ceux qui n’ont grossi 
leur nombre que par entraînement 
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OU par violence. L'asKcinbiéü qui 6t 
toutes les lois depuis le 9 thermidor 
est dissoute; mais les comités aux- 
quels elle a transmis l'action du gou- 
vernement n’ont point été forcés; ils 
occupaient un bâtiment voisin , mais 
séparé du château de.s Tuileries. Là 
s’étaient réfugiés les députés que leurs 
-collègues proscrivaient maintenant; 
là, ils avaient appelé une escorte 
composée des jeunes gens les plus 
détermines et des soldats les plus 
hdelles à leur cause. Les rebelles 
avaient été repoussés dans toutes les 
attaques qu'ils avaient tentées sur 
ce poste, dont ils ignoraient encore 
l’importance. Les thermidoriens *ne 
montrèrent jamais plus d’intelligence 
et de fermeté que dans cette jour- 
née. A onze heures du soir, Legendre 
part des comités avec^uue troupe de 



i 


436 'PRÉCIS HISTORIQUE ‘ 
jeunes gens armés de sabres, de pis- 
tolets. Il fond avec eux sur, les bri- 
gands législateurs. Ils fuient- en-dé- 
sordre. Les femmes poussent des Cris 
de terreur ; les uns rendent leurs 
armes, les autres tombent en sup- 
plians. On ne peut peindre l’immo- 
Lile consternation des députés, qui, 
après avoir inis cette vaste multi- 
tude en ïnouvement, en éprouvaient, 
pour la seconde fois , ce subit et hon- 
teux abandon. La convention prit 
bientôt la place d’une insolente mi- 
noriié, dont elle cassa les- actes et 
fit arrêter la plupart des membres: 
mais on eût dit qu’elle avait rem- 
porté à regret cette victoire, par la 
mollesse et l’imprévoyance qu’elle 
montra dès le lendemain. 

Les rebelles se rassemblèrent de 
nouveau , vinveut armés aux portes 
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de la convenlion. Celle - ci eut la 
faiblesse de recevoir à sa barre une 
députation de six d’entre eux, en- 
tendit la lecUirc d’une pétition où 
tous ses actes étaient préscnléscomme 
des attentats contre le peuple: elle 
lit plus, elle s’engagea dans des pro- 
jiicsscs, équivoques à la vérité, mais 
qui n’en étaient que plus basses. On 
croirait d’abord qu’une telle conduite 
lui fut dictée par la peur, dont elle 
avait si souvent subi la loi; mais 
elle était trop près d’une victolf(r; 
elle avait Ijop de facilités à en rem- 
porter une seconde , si elle engageait 
le combat, pour supposer qu’elle fut 
épouvantée ; elle châtiait avec peine 
un parti qu’elle regardait encore 
comme populaire ; elle le voyait 
poursuivi dans le Midi par des fu- 
reurs effrénées; elle. n’avait nulle foi 
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dans les jeunes gens irrités qu’cite* 
appelait à sa défense elle eût voulu 
rester toujours arbitre entre ces deux 
partis irréconciliables; elle craignait 
d'être dominée ; elle craignait de trop- 
vaincre. ' 

Cette politique la lit rentrer dans 
un nouveau danger. Les rebelles s'en- 
hardirent, ils ne quittèrent plus les 
armes. Le 3 prairial, une commis- 
sion militaire avait jugé et condamné 
à mort l'assassin de Ferraud. il avait 
été,arrété tandis qu’il promenait dans 
Paris cette tête sanglante,, IL appro- 
chait du lieu du supplice , un ras- 
semblement nombreux sorti du fau- 
bourg St.-Antoine, vint l’enlever. La 
convention prévit une nouvelle at- 
taque , et se détermina à la préve- 
nir : elle ordonna que, dès le lende- 
maiu , le faubourg St.-Antoine serait 
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désarme. Impatiens de participer à 
cette mesure, d’où dépeudait le re- 
pos de Paris et de* la France, plu- 
.siours Jeunes gens avaient passe la 
nuit sous les armes auprès de la con- 
vention. Le jour paraissait ù peine, 
qu’ils demandèrent à marcher vers 
le foyer de la sédition. On céda à leur 
empressement , quoiqu’ils fussent en- 
core peu nombreux , et quoiqu’on fût 
sûr>d’avoir bientôt des forcc.s plus 
imposâmes. 

Les hubitans du faubourg réveillé 
parurent recevoir avec surprise, avec 
épouvante, la visite de cette colonne. 
Ils la laissèrent s’engager fort avant, 
et faire un vain trophée des piques et 
des fusils qu’elle enlevait de tous cô- 
tés; mais ils sc réunissaient; ils mar- 
chaicni en silence; Us s’occupaient 
à fermer touto issue aux tcmérair*cs 
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jeunes gens^ Bientôt ceux - ci ►furent, 
entoures; à chaque issue qu’ils ten- 
taient, lies canons, une foret de pi- 
ques leur fermaient le passage. Du 
haut des fenêtres, des femmes et des 
enfans parai.ssaient disposés ii- lancer 
sur leurs têtes tout ce que la fureur 
mettait entre leurs mains. 11 était au 
pouvoir des habitans du faubourg 
de se souiller du massacre des jeunes 
gens les plus distingués de la capitale. 
Ceux-ci eussent défendu leurs jours 
sat|s doute, mais le plus grand nom- 
bre eût péri dans une position que 
des militaires eux -mêmes jugeaient 
désespérée. Les habitans du faubourg 
montrèrent de l’horreur pour uue ac- 
tion cruelle; ce moment attesta que 
l’habitude même des séditions n’avait 
point mis d’atrocité dans leur coeur, 
et que les tyrans avai'ent fait d'inu- 
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tlle» efforts pour rendre le peuple 
Nemblable à eux. La colonne put re- 
venir sur ses pas. Son retour fut mar- 
qué par des bumiliations; mais déjà 
tout était disposé pour forcer les re» 
bell es à se soumettre. 

A *troi‘i%icures , trente mille hom- 
mes cernaient le faubourg. La me- 
nace d’un bombardement effraya les 
rebelles; ils reçurent les troupes de la 
convention; ils livrèrent'lcurs armes 
et quelques chefs de la sédition. Les 
jacobins perdirent , par la soumis- 
sion du fauxhourg St.-Autoine ,-leur 
dernière citadelle. 

De|)uis la révolution, Paris n’avait 
point vu de mouvement plus long 
que celui qui occupa les quatre pre- 
miers jours de prairial. Jamais deux 
partis nes’etaient encore mcsurésavec 
des forces aussi balancées jamais un 



442 PRÉCIS HISTORTQOK 
plus vaste champ ne fut ouvert aux 
massacres. Mais on peut remarquer 
combien les fureurs révolutionnaires 
allaient en décroissant : à l'exception 
d’un fait atroce (l’assassinat du dé- 
puté Ferraud ) , les événemens de 
prairial n’ont ni le caract 9 k‘e impé- 
tueux du 14 juillet, ni le sombre 
délire du 6 octobre , ni la fureur 
implacable du 10 août. Les chefs de 
la sédition étaient moins habiles et 
moins atroces que leurs qnédéces- 
seurs; il est même à présumer qu’a- 
près la mort d'un de leurs collègues, 
ce furent eux qui arrêtèrent le mas- 
sacre. Six d’entre eux furent livrés 
' ù une commission militaire , qui les 
condamna à mort Ils se nommaient 
• Homme , Bourbotte , Duifuesnoi , 
Govgeon^Duroi^Soubrani. Ils mou* 
, rurcut avec intrépidité , ils se per- 
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cèrent tous d’un poignard sous les 
yeux de leurs juges. On eut la cruauté 
de conduire au lieu du supplice , 
avec ceux qui avaient survécu à leurs 
propres coups, les cadavres de leurs 
compagnons. 

La convention, apres sa victoire, 
n’osa d’abord efl'aroucher ceux qui 
avaient marché à sa voix et pour sa 
défense. Elle n’avait plus qu’un faible 
courroux contre le parti qu’elle ve- 
nait, d’abattre; mais elle se vit obligée 
de céder beaucoup au ressentiment 
des auxiliaires qu’elle avait appelés. 

^ Elle conserva tout son despotisme. 
On fit beaucoup de combinaisons sur 
sa faiblesse. Comme nulle mesure 
n’était au-dessus de son autorité , il 
n’eu était aucune à laquelle on ne 
pût l’entraîner; elle- renvoya , elle 
tint dans des prisons d’état plusieurs 
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députés, regardes comme complices 
de la tyrannie. Il n’y avait point de 
jugement à craindre pour les coupa- 
bles , à espérer pour ceux qui pou- 
vaient se jusliBer. Elle rappela la plus 
funeste de ses lois, celle des suspects, 
en lui donnant une application nou- 
velle; c’est-à-dire, contre ceux qui 
avaient été les détestables exécuteurs 
de la première. Elle ordonna le désar- 
mement de plusieurs milliers d’hom- 
mes redoutables. De nouveaux com- 
missaires parcouraient le.s déparie- 
mens/accueillirent les dénonciations 
contre les dénonciateurs. Plusieurs 
de ceux-ci sortirent des départemens 
où ils avaient été ministres de la ter- 
reur, pour se rendre ailleurs ministres 
de la vengeanee. La haine prodigua 
sans mesure les noms dp jacobin et 
de terroriste , et la haine égorgea 
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souvent ceux qu’elle avait frappes de 
ce nom.Tpulori, depuis son dc'iusii c, 
avait reçu une population nouvelle, 
qui resta longtemps la colonie la plus 
lidellc des Jacobins.Toulon avait pris 
les armes dans le même temps et dans 
des intentions plus odieuses que le 
faubourg St. - Antoine. Les jeunes 
gens de Marseille et des villes voi- 
sines marehcient avec ardeur contre 
les nouveaux brigands qui dévas- 
taient le Midi. D’abord ils man- 
quaient d’armes pour aller les com- 
battre; un commissaire de la eouven- 
lion leur adressa ces paroles d’une 
énergie clTVayantc : Prenez . , prenez 
les ossemens de vos pères pour ?nar- 
‘cher contre leurs assassins. Le feu 
de la révolte fut étoufié à Toulon; 
mais de» attentats semblables à ceux 
de Lyon kouillcrent ce succès., Le 
- C. N. IL 
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fort St. -Jean de Marseille fut cerné, 
et ce fut la quatrième Glacière d’A- 
vignon. Les enneuûs extérieurs s’ap- 
plaudirent de .voir l’anarchie renaître 
sous de nouvelles formes, et la fa- 
vorisèrent. On a prétendu que des 
agens de contre-révolution excitaient 
aux assassinats par des salaires, et 
même par des honneurs. 

Dans ce trouble , la classe des 
hommes qui sauve et fait prospérer 
les empires, celle des hommes qui 
peuvent faire aux lois et à l'amour 
de l’ordre le sacriüce de leurs plus 
justes ressentimeus , cette classe se 
resserra : les deux partis extrêmes 
s’étendirent. La convention, indignée 
et inquiète pour elle-même , cher- 
chait eu vain sa force au milieu de 
tout son despotisme : quelques-uns 
de ses membres , d’un e.sprit ombra- 
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genx, d’un caractère turbulent, pro- 
voquaient en elle un lâche repentir 
de tout ce qu’elle avait fait de bien , 
et au lieu de lui dire: ï^ous avez des 
hommes vindicatifs à surveiller , 
des assassins salariés à punir ^ ils 
lui disaient : P^ons avez toujours 
des royalistes à étouffer. 

Maiÿ dans ce temps, le gouver- 
nement anglais menaçait nos côtes 
d’un armement redoutable. Les roya- 
listes Vendéens , lorsqu’ils étaient 
vainqueurs , avaient en vain espéré 
d’être secondes par la flotte anglaise ; 
elle ne s’approchait que pour ex- 
citer leur audace à quelque grande 
entreprise , dont elle leur laissait 
tout le soin et le danger : elle se re- 
lirait apres leur défaite. Les der- 
niers chefs de cette guerre malheu- 
reuse s’etaient soutuis, du moiut 
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en apparence. Le gouverncmeiU an- 
glais voulut leur faire reprendre le* 
armes qu’ils avaient quittées. Il for- 
ma pl usieurs réginiens d’émigrés fran- 
çais. Il plaça parmi eux , et mit 
à leur tête, les officiers les plus dis- 
tingués de notre ancienne marine, 
de la marine qui , dans la guerre 
d’Amérique , s'était rendue Souvent 
redoutable à la nation qui veut la 
domination des mers. Comme Te'vè- 
nemeut de Quiberon ne peut s*ex- 
pliq ucr sans quelques détails sur ie 
caractère et les intentions des mi- 
nistres anglais, )’ai cru devoir ré- 
server cette relation pour le ta^ 
hîcau de V état de V Europe pendant 
la convention. Je me contenterai 
de d ire ici , que les émigrés fran- 
çais débarqués à Quiberon s’empa- 
rèrent d’un fort où ils furent bicn- 
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iüt assiégés; que l’assaut le plus vif 
leur fut donne; que les Anglais con- 
templèrent de leurs vaisseaux ce 
combat, auquel ils ne prirent point 
de part; que Sombreuil , . en ren- 
dant le fort, crut avoir obtenu la 
vie de s^es infortunes compagnons 
cil se dévouant au supplice , comme 
leur chef. Jamais il ne s’était pré- 
senté une occasion où la clémence 
fut plus soUicilcc pai: la pillé. La 
première victime qu’on avait à frap- 
per était le frère de M.''c Sombreuil, 
L’honneur anglais venait de rece- 
voir une tache éternelle; le carac- 
tère français eût dû reprendre sa 
supériorité : nous n’avions plus qu'un 
petit nombre de marins; il s’agis- 
sait de détruire ou de conserver ceux 
qui avaient fait l’honneur de no- 
tre ancienne marii\e. Ou se hâta de 
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leur appliquer une loi impitoyaljle; 
ils furentfusillcs ; etTallîeil , rhornuie 
qui , depuis le 9 thermidor , com- 
mençait avec gloire une vie nou- 
velle, présida à cette exécution. 

A cette nouvelle, la reconnais- 
sance pour les auteurs di* 9 ther- 
midor se changea en un sentiment 
de crainte et de défiance. Les jeu- 
nes gens. n’étaient plus regardés par 
là convention que comme une mi- 
lice importune, anarchique. Quoi- 
qu’ils donnassent mille signes de 
légèreté , d’imprévoyance , ils étaient 
traités en conspirateurs. La con- 
vention avait pu cependant s’assu- 
rer de leur soumission par un •sa- 
crifice, dont elle seule avait com- 
pris toute riin portance. Après le 14 
juillet, il avait été fait une Histii- 
hutiou imprudente de canons aux 
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quaraulc-huit sections de Pans.Cba- 
cunc en possédait deux. C)n venait 
d’éprouver, dans les évenemens ré 
cens, que la plupart des canonniers 
étaient attachés au parti des jacobins. 
La convention n’cul pas de peine à 
persuader aux jeunes gens que le 
memeur moyen de se débarrasser^ 
de leurs canonniers, était de se pii- 
ver de leurs canons. Ils vinrent en 
faire hommage à rassemblée, peu de 
jours après le 5 praiiial. ^ ^ 

Délaies journaux et tous les ccrii» 
politiques dccclaienl des haines nou- 
Tclles prêtes à éclater. Files sc con- 
tinrent sans se calmer, lorsqu’on vit 
une. assemblée toute révolutionnaire 
s’occuper sérieusement d’une cons- 
titution. 11 n’etait aucun parti qui 
ne sentît ses espérances sc ranimer ,' 
en pensant que la convention allait 
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finir un règne toujours déplorable 
et (oLiJours redouté. Elle reçut avec 
beaucoup de déférence, et adopta 
dans toutes les parties le projet de 
constitution. qui lui fut présenté par 
Boissy , au nom de< la commissioa 
chargée de ce travail.- 
L’assembléeconstituantcavait vôu-- 
lu donner au pouvoir exécutif l’u- 
nitc , l’hérédité; mais elle lui refu- 
sait la force: la constitution nou- 
velle le divisait, le rendait électif; 
mais du moins elle *lui donnait de 
l’action. L’assemblée constituante 
avait laissé au roi quelques fajblcs 
honneurs, qui ne semblaient que 
les ruines d’une ancienne splendeur ; 
elle les lui faisait acheter par de 
continuelles cnljraves. La constitu- 
tion nouvelle environnait les cinq 
wiagistrats qui devaient la mettre 
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en inouvemeiit , de plus d’autoritc 
que d’appareil. La plus falale er- 
reur de la première et de la plus 
imposante de nos assemblées politi- 
ques était corrigée par la conven- 
tion. Les représe^J^ns de la nation 
étaient divisés en deux conseils: ce- 
lui des Anciens conCrmaitou rejetait 
les actes du conseil des Cinq-Cents. 
Le système d’élection posait sur des 
bases à peu près semblables à ce- 
lui de la constitution de 91; com- 
binaison pleine de simplicité et de 
sagesse , si la propriété eût été une 
condition nécessaire ou pour élire, 
ou pour être élu ; mais l’excès des 
inquiétudes républicaines et démo- 
cratiques se trouvait dans les fré- 
quens renouvellcmens et dçs di- 
recteurs et des membres du corps 
législatif : tous les ans , l’un de ces 
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inaf^i.strats. et le tiers de ces corp» 
étaient remplacés. La nation ne 
put supporter la crise périodique 
à laquelle son nouveau code la con- 
damnait : du reste, la constitution 
de 95 renfermait ^^clques rcgleraens 
sages qui devaient parer aux désor- 
dres des assemblées précédentes. Elle 
ne reçut point toutes les vaines 
adorations dont fut entouré le fra- 
gile ouvrage de nos premiers légis- 
lateurs; elle ne fut point non plus 
condamnée avec emportement , avec 
dédain. Les royalistes memes, qui 
restaient dans leur incrédulité »ur 
l’existence d’une république parmi 
nous , regardèrent cette constitution 
comme une transition supportable 
à un. ordre de choses que la néces- 
sité leur paraissait devoir amener. 
Plusieurs des hommes qui avaient 
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« 

desapprouvé , et surtout dans les 
moyens , l’expérience d’une répu- 
blique de vingt-cinq millions d’Iioui-' 
mes , SC proposèrent de la suivre 
et de la seconder de bonne foi, puis- 
qu’elle était devenue moins' dange- 
reuse que le retour vers ce qui exis- 
tait auparavant. 

Mais les espérances avouées par 
la sagesse, et celles qui étaient sug- 
gérées par l’esprit de parti, furent 
bien déçues , quand on apprit le 
dessein formé par la convention na- 
tionale de présider elle -même à 
l’essai de la constiiution qu’elle don- 
«ait à la France Les 5 et i3 fruc- 
tidor, elle rendit deux décrets, par 
lesquels elle tiéclarait que deux tiers 
de ses membres feraient nécessaire- 
ment partie du nouveau corps lé- 
gislatif. 
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Une vive opposition éclata con- 
tre ces decrets. La liberté des opi- 
nions n'avait jamais été plus grande 
qu’à cette époque. On se permit 
tout contre une assemblée qui , en 
paraissant abdiquer , retenait en 
elTet le pouvoir : «Quoi ! disait>on, 
une tyrannie de trois ans , la ty- 
rannie la plus sauglanle qui ait en- 
core effrayé le inoncTe , ne sulTit pas 
à cotte assemblée ambitieuse ? Est- 
elle faite pour se soumettre au cours 
paisible des lois, cette convenlian 
qui ne connut que le despotisme 
et la servitude ? Elle veut faire ré- 
gner la constitution, dil-clle ; ah ! 
quel amour et quel respect pour- 
ront lui concilier taKt de noms 
qui ne sont connus que par les lar- 
mes des familles? Les lois nd sont 
liouorces que lorsque leurs organe* 


Digilized by GoOglc 


DELA RKVOLÜTlOPr rRAAc! 467 
sont purs. Elle n’a su que com- 
batire , saura-t-clle , Voudra- 1 -elle 
délibérer? Que nous ôffrc-t-elle en- 
core auiotn'd'liui ? un mélange de 
proscripteurs et de piosorits , qui 
tour-à-tour ont passe de l’un à l’au- 
tre de ces rôles. Ennemis irrécon- 
ciliables, et pourtant ligués contre 
tous ceux qui ont le droit de les 
mépriser et de les haïr , nous se- 
rons éternellement les victimes et 
jamais les arbitres de leurs sanglantes 
disseutions. Jamais ceux-ci n’auront 
à rendre compte de leur barbarie, 
ni jamais ceux-là de leur silence. 
Tant de crimes ont été commis ! 
puniront-ils les coupables ? Mais 
ceux-ci les dénonceront comme 
leurs chefs ou leurs complices. Par- 
donneront-ils ? Mais, quand la po- 
litique et la nécessité demaiider.'ficiit 

C. W. 11. 39 
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ce pardon , il sera flétri dans leur 
bouche; ils paraîtront se l’accorder 
à eux-mêmes. La constitution est 
leur ouvrage? Soit; mais leur^ou» 
■vrage le moins chéri. Ce qui leur 
appartient bien mieux , ce qui se 
lie à toutes leurs passions, à tous 
leurs intérêts, à toute leur exis- 
icnce , c’est le code des lois révo- 
lutionnaires , de ces lois qui ont 
survécu au 9 thermidor. C’est avec 
ces barbares enfans de leur pré- 
dilection qu’ils étoufferont une cons- 
titution méditée par vingt d’entre 
eux, et à peine connue de tout 
le reste. Eh ! qui sait si ce n’est 
point un vain fantôme offert à no- 
tre crédulité ? Puisqu’ils voulaient 
exister avec* elle, ils ne l'ont inven- 
tée qué pour exister encore sous • 
un.< titre qui cherche à adoucir 
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1 horreur J ixiais qui ne changera 
point leurs âmes, non plus que nos 
souvenirs. Avec eux , l’effroi de 
l’Europe dure toujours ; avec eux 
la guerre est donc éternelle ! Ils l’ont 
conduite avec succès. Eh ! ce sont 
ces succès qui poussent leur am- 
bition vers les entreprises les plus 
chimériques et les plus désastreuses. 
Malheur à nous, quand il leur ar- 
rivera des revers , justes fruits de 
leur opiniâtreté cruelle»! nous sa- 
vons' sur qui ils vengent les dé- 
faites. > 

C’était avec ce degré de passion 
qu’on exprimait les alarmes sur les 
décrets des 5 et i3 fructidor. La ré- 
sistance s en ilamtna i t par l’espoir 
mal combiné de la faire réussir sans 
beaucoup de trouble. En effet, la 
convention , par une condesceii- 
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«lance dont on ne lui savait aucun 
grc \ avait voulu que ses derniers 
décrets fussent offerts à racceptalioa 
du peuple , et rnème séparément de 
l’acte constitutionnel ; eu sorte qu’il 
paraissait très-facile de diviser les 
vœux , d’accepter l’un et rejeter les 
autres. Les assemblées primaires s’ou- 
vraient dans peu de jours , et c’était 
à ce tribunal qu’on se proposait 
de juger la convention. Les hommes 
mêmes qui jvsqu’alorsavaicn t vu avec 
un fatal dédain ces sortes d’ast»cm- 
blces, se proposaient de s’y rendre. 
On préparait un vain appareil de 
raisonnemens ou de déclamations. 
La convention préparait d’autres ar- 
mes; elle appelait des troupes auprès 
de Paris. ^ . 

La lutte fut engagée par des péti- 
tibus piéscQtées au nom. de quelques 
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•eclions tic Paris. La convention pa- 
rut voir avec assez de flegme l’op- 
])osi(ion dont elle était menacée. Le» 
iherinidorien.s et les girondins s’u- 
nirent , dans celte occasion , avec 
la même intimité que s’il n’y avait 
point eu de 3 i mai. Ces deux par- 
tis tendirent la main à ceux de leurs 
collègues qu’ils n’avaient cessé de 
combattre depuis le 9 thermidor , 
comme s’il n’y avait point eu de 4 
])rairial. Le faubourg Saint-Antoine, 
tient ils avaient dompté la rébellion , 
devint leur espoir. 

JVlais un appui plus imposant ga- 
rantissaildéjà leur triomphe. L’armée 
-ne montra que soumission pour un 
gouvernement qui avait dirigé ou 
secondé l’impulsion de scs victoires. 
Avant la convocation des assemblées 
primaires , difl'erens corps avaient 

n 
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déjà accepte les décrets qui appe- 
laient un débat si sérieux. 

Jamais acte ne fut exercé par le 
peuple déclaré souverain avec plus 
d’ardeur , que cette sorte de jugement 
sur une assemblée qui l’avait gou- 
verné avec tant de violence, et sous 
des influences si diverses. Mais c’était 
dans la capitale surtout que se mani- 
festait la haine la plus vive. La con- 
vention n’avait qu’une tribune pour 
se venger des outrages qui Ini étaient 
lancés de ces milliers de tribunes 
nouvelles. Les royalistes paraissaient 
dans une pleine concorde avec les 
premiers constitutionnels : ils étaient 
d’accord sur l’objet de leurs alarmes ; 
mais ils différaient beaucoup dans 
leurs vœux. Ce tumulte plaisait aux 
jeunes gens, qui se plaignaientd’avoir 
vu leurs services méconnus par la 
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convention. Les succès s’obtenaient 
facilerncnt dans ces assemblées agi- 
tées; les orateurs se multipliaient à 
tel point, qu’on eût été beurcuj de 
trouver un n^éme nombre de combat- 
tans déterminés. Les sections s’eni- 
vraient de félicitations mutuelles svir 
la vigueur de leurs actes, sur l’élo- 
quence de leurs* arrêtés, roules celles 
de Paris , à l’exception d’une on 
deux, avaient rejeté les décrets. Le 
champ était tellement ouvert aux 
intrigues , qu'il n’est pas douteux 
que des agens ou de l’cfiangcr , 
ou des princes, n’aient fait jouer 
les leurs. L’impulsion première ne 
venait pas d’eux, cependant ils s’en 
attribuaient déjà hautement le mi- 
sérable honneur; leur influence pou- 
vait devenir , mais n’était pas encore 
dominante. Ou employait avec sévé- 
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ri{é, et quelquefois pcul-élre avec 
dérision , le langage le plus démo- 
cratique dans les proclamations hos- 
tiles contre la convention. Toute la 
légèreté française reparaissait dans 
ces préludes et dans ces menaces 
d’une guerre civile.' 

. Voici par quel discours des hom- 
mes moins frappés ‘d'alarmes , ou 
moins émus |>ar l’esprit de parti, 
cbercliaienl à arrêter- un mouve- 
ment dont le but était mal déter- 

miué.v 

« Vous avez vu périr la constitu- 
tion de 91 ; tous les maux qu’aulonr- 
d’hui vous déplorez tieiincnt à son 
renversement. Qui de vous ii’a ac- 
cusé l’imprévoyance de ses auteurs, 
qui ne craignirent pas de l’abandon- 
ner à des iiiains ennemies ? Leur 
.prompte retraite ne vous a-t-elle pas 
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paru uiif lâclie désertion? ^'oici une 
coiistiiLiiioit nouvelle ; vous n’avez 
point à disculcr si l’asile qu’elle 
vous ofiVe est solide ou non ; c’est 
du moins un Wsilc inoinentanée , et 
vous n’en avez point d’autre ; elle 
fait cesser le plus aflVeux despotisme ; 
elle peut faire cesser la révolution, 
la suspendre au moins. Mais un troi- 
sième essai de code constitutionnel, 
un premier essai de république parmi 
nous , ne peut se tenter avec force, et 
peut-être avec sincérité, que par ceuï 
qui ojit aliaclié leur salut à son suc- 
cès, Deux tiers de la convention for- 
lueiont la mujoriié du corps lé^isla-? 
til. Le tiers expulsé ne vous délivre- 
t-il pas des hommes les plus dange- 
reux , les plus chargés et d’oppiobre 
et d’horreur? Un autre tiers sortira 
dans une année, et la suivante peut 
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vousaffrancbirde la convention toute 
entière. Pourquoi craindriez-vous la 
prolongation de la tyrannie dans des 
hommes obligés de se présenter tous 
les ans à vos suffrag*^?. Par quelle 
haine aveugle et subite oondamnez- 
vous ainsi une assemblée que, de- 
puis le 9 thermidor, vous avez en- 
tourée de vos acclamations? Ne re- 
connaissez-vous plus parmi elle de* 
hommes qui ont été conipagnons de 
Tos souffrances, et d’autres qui en 
ont été les vengeurs et les répara- 
teurs? La conservation des deux tiers 
de cette assemblée nous annonce, à 
la vérité, que nos maux seront ré- 
parés avec moins d’empressement, 
que les lois révolutionnaires seront 
plus faiblement modifiées , et que 
les crimes de la terreur seront moins 
punis. Ceüe attente est pénible sans 
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doute, mais moins affreuse que l’a- 
narchie qui nous menace : déjà elle 
' désole le Midi p«r des assassinats qui 
glacent d’horreur les familles qu’on 
prétend venger; la paix de l’Ouest, 
mal affermie, est prête à se rompre ; 
ces contrées vont de nouveau être 
inondées du sang français! Balancez* 

enfin le ressen liment des maux souf- 
ferts, par la crainte de tous les fléaux 
attachés à une contre-révolution, et 
jugez s’il est temps que la conven- 
tion cède la placç à une faction qui 
ne redoute qu’elle, et dont vous ne 
pourriez contenir les attentats ». 

On n’écoutait plus rien. Toutes les 
sections étaient sous les armes. On 
croyait avoir une armée. L’indigna- 
tion s’accrut, quand on vit la con- 
vention déclarer que les décrets des 5 
et i3 fructidor étaient acceptés par 


Digilized by Uog^!', 



468 PRÉCIS HISTORIQüR 
la ma)oritédes assemblées primaires. 
On voulut vaincre pour la démentir. 

Le moment où le^ clubs des sec- 
tions délibérèrent de repousser ou 
d’employer la force dut les livrer à 
d’amères réflexions sur la témérité de 
leur entreprise. Quarante-six assem- 
*blces délibérantes étaient bien loin 
d’oflrir un centre d’action , et ne pou- 
vaient manquer de contrarier celui 
meme qu’on parviendrait à établir. 
Plusieurs hommes d’un mérite réel et ^ 
d’une raison calme, entraînés dans 
ce mouvement sans l’approuver lout- 
ù-fait, étaient habiles à montrer des 
dangers, froids et stériles à indiquer 
des ressources. Leurs sollicitudes inac- 
tives faisaient un contraste avec la 
bouclante ira patience des jeunes gens, 
avec les pronie.sses emphatiques de 
plusieurs hommes d'intrigues; quei- 
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q¥i««-iiuü de ces dernier» servaient 
les prince»; quelques autres servaient 
la convention , toujours instruite par 
eux de l'anarchie et du délire de ce» 
conseils, La section LcpeUelUr^ au- 
trefois redoutée des jacobins , sous 
le nom de» Filles de St. - Thomas , 
s'empara de la direction du mouve- 
ment. Elle imagina de proposer aux 
sections un acte de garantie; elle 
l’étendit aux ville» voisines qui pro- 
testaient avec le plus de vigueur con- 
tre le règne de la convention. Trois 
de celles-ci, Dreux, Nonaucourt et 
Verneuil , s’etaient portées à quel- 
ques excès dans leurs assemblées pri- 
maires. La convention avait employé 
la force pour les dissoudre , et le sang 
avaitcoulé. Vaincues , humiliées, elle» 
envoyèrent à Paris des commissaires^ 
qui réclamèrent eu leur faveur l’acte 
C. N. IL 


Digitized by Google 



470 PRÉCIS HfSTORiQirX' 
de garantie. Les- sections s'enflam* 
nièrent; leurs chefs tinrent conseil; 
la mesure de sûreté dont ils convin- 
rent pouvait être regardée comme 
une aggression. Il fut re'solu que le 
corps électoral s'assemblerait au Théâ- 
tre Français , et que les sections lut 
fourniraient une force suffisante pour 
le défendre. On se souvenait de ce 
qu’avait pu l’assemblée des électeura 
de H9. Rien n’ést plus séduisant, et 
rien n’est plus trompeur que l’imi- 
tation d’un moyeu qui a réussi daus 
des circonstances différentes. 

X<es sections parurent se diviser sur 
une mesure qui ouvrait les hostilités : 
quelques-unes la désapprouvèrent; 
d’autres montrèrent de l’hésitatiou. 
Celles qui étaient le plus animées 
voulurent entraîner les autres par leur 
exemple. 
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Le T I vendémiaire, deux cents élec- 
teurs étaient rassemblés dans la salle 

même du Théâtre Français. Le lieu 

« 

de la scène était assez analogue au 
caractère de la prétendue conspira- 
tion qui s’y tramait : tout y était plus 
dramatique, que réel. Cette vaste en- 
ceinte, qui n'était point éclairée, don- 
nait un appareil sombre et religieux 
aux nombreux sermens qui se prê- 
taient, de résister à la tyrannie ^ les 
armes étincelaient dans l'obscurité; 
elles retentissaient avec un inutile 
fracas. Quelques voix éloquentes se 
firent entendre ; l'enthousiasme s'ac- 
croissait, mais on ne proposait au- 
cune mesure. Le tumulte et la confu- 
sion rendaient cette conférence d'une 
intolérable fatigue. 

La convention ne s'était que fai- 
blement émue de celte mesure; elle 
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avait rendu un décret qui ordonnait 
à Tassenablée éiectocaie de se séparer 
sur>le-champ. La proclamation qui 
fut faite de ce décret sur la place du 
^Théâtre Français, fut interrompue 
par les insultes du peuple; elle parut 
cependant faire quelque impressioa 
sur plusieurs des électeurs qui se r&- 
tirèrent; les autres comprirent com> 
bien devenait insignifiante une me- 
sure que n’approuvaient pas toutes 
les sectioDS. Vers le milieu de lu nuit, 
la salie était vide » un détachement 
envoyé par la convention s’en em- 
para. 

Après le mauvais succès de cette 
tentative il ne restait plus d’autre 
point de ralliement aux sections ,que 
celle de Lepelletier. Le danger de- 
venait pressant. On songea enfin à 
se choisir quelques chefs militaires, 
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et à former un comité d'exécution 
qui pourvût à la défense générale. 

La convention avait ordonné le 
désarmement de la section Lepelletien 
liC 12 vendémiaire, le général Menou 
reçut l’ordre de forcer ce siège de la 
rébellion. A dix heures du soir, il s’eu 
était approché avec un commissaire 
de la convention : il commandait une 
colonne asscz^ forte, soutenue de plu- 
sieurs pièces d'nrtillerie. La section 
n'était plus gardée que par sept à huit 
cents hommes, sans canons et sans 
cavalerie. Cependant ils n’obéirent 
point à l’ordre de se retirer; iis an- 
noncèrent qu’ils se défendraient jus- 
qu’^ l’extrémité. Alors les soldats en- 
visagèrent avec horreur la nécessité 
d’employer leurs armes contre leurs 
concitoyens. Les chances du combat 
' étaient si inégales, qu’il oS'rait plu- 
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tôt un massacre qu'une ?ictoire. La 
nuit faisait encore craindre aux soL 
dàts toutes les suites déplorables d'une 
action engagée dans les rues dé Paris 
et dans les ténèbres. Un-jeune homme 
qui présidait alors la section mena- 
cée vit l'émotion des troupes et la 
redoubla par un discours éloquent , 
où il retraçait avec feu les regrets 
que laisserait au vainqueur un com- 
bat nocturne. 11 fut convenu , après 
quelques pourparlers entre les chefs, 
que l’on se retireraitde part et d'autre. 
La con vention apprit avec colère cette 
capitulation ; les sections en triom- 
phèrent. Le lendemain , à six heures 
du matin, le cri aux armes retentis- 
.sait de toutes parts. Tous des batail- 
lons étaient eu mouvement : une 
dispobitioti touchante et généreuse 
échauffait les ames^ c'éuit le v«u de 
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se secourir mutuellement. De cette 
multitude d’hommes armés ^ le plus 
grand nomlH’e croyait n’agir que 
pour la défense commune, et con- 
damnait hautement le projet d’at- 
taquer la convention. Sept ou huit 
heures se passèrent dans ^inaction 
et la plus complète incertitude. Les 
troupes sectionnaires prenaient leur 
poste au hasard; elles s’étaient em- 
parées de divers établissemens pu- 
blics, et même de la trésorerie natio- 
nale ; tout fut respecté. La conven* 
tion avait borné sa ligne de défense 
aux passages qui mènent au palais 
des Tuileries : en outre, elle faisait 
occuper par quelques bataillons le 
Pont-National et le Pont-Neuf. Une 
colonne de quatre bu cinq mille hom- 
. mes, comniaudéc par Lafond , l’un 
des chefs militaires qu’avait nommés 
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la section LepelletieFf se présenta de> 
vant le Pont-Neuf. Le général Car- 
teau se retira de ce poste, emmenant 
avec lui son artillerie. 

Vers deux heures de l'après-midi , 
la confusion était extrême. Le co- 
mité de la section I^epelletier pres- 
sait/vivement pour une attaque, il 
se plaignait de ce qu'elle eut été trop 
différée. On répandait que la con- 
vention n'attendait que la nuit et la 
lassitude de la garde-nationale pari- 
sienne , pour ordonner un massa- 
cre; que déjà elle avait appelé auprès 
de son enceinte un bataillon com- 
posé des anciens satellites de la ter- 
reur ; que les soldats s'indignaient de 
ce qu’on les eût mêlés à leurs rangs , 
et qu'ils ne teindraient point leurs 
armes dans le sang de concitoyens 
plus digues d'eux. Ces discours al|u- 
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xnaient.uii moment l'audace ; mai» 
bientôt on demandait comment il 
était possible d'atiaquçr UROS.canons 
la convention , défendue de tou* cô- 
tés par une artillerie imposante : Les 
armées de la Vendée , répondaient 
quelques cbefs , surent bien s’empa- 
rer de l’artillerie de leurs ennemis. 

Mais les conventionnels , de leur 
çôtqy étaient bict^ re'solus à se délivrer 
du blocus qu’on leur faisait *subir>. 
A quatre heures et demie, un coup 
de fusil fut tiré des fenêtres d'un res- 
taurateur où dînaient plusieurs dé- 
putés. Le combat s’engagea en face 
de l’église de S. Roch. Elle était oc- 
cupée par les sectionnaires, qui dei& 
firent un feu de mousqueterie sur 
les troupes et les canonniers postés 
dans le passage étroit , nommé rue 
du Dauphin^ Mais bientôt le canon 
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chargé à mitraille porta le cïésordre 
dans les rangs des sectionnaires. Les 
troupes s’avancèrent la baïonnette à la 
main, et le poste de S. Roch fut enlevé. 
' Deux autres actions avaient eu lieu 
en meme temps dans la rue de TE- 
chelle et dans la rue Saint -Nîcaise. 
Le canon les décida -avec là meme 
promptitude. Les sectionnaires, après 
ces trois échecs, osèrent alFronter»en- 
core une fois l’artillerie de' la con- 
vention ; ils avaient réuni une co- 
lonne d’élite forte de quatre ou cinq 
mille hommes. Elle s’était avancée 
par le quai Voltaire pour attaquer le 
poste qui défendait le Pont-National. 
Elle riposta par des coups de fusil à 
deux décharges d’artillerie. A là troi- 
sième , elle se retira en désordre. 

A sept heures du soir, la victoire 
était à la convention. Des tentatives 
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furent faites en différens endroit» 
pour se barricader et dépaver le» rues. 
Quelques, pièce» de position détrui- 
sirent les travaux commencés. 

. Barras avait eu dans cette journée 
le commandement des troupes de la 
convcnlion. Bonaparte, qui se trou- 
vait alors à Paris, fut appelé au se- 
cours de la convcnlion. Il la défeu- 
dit, lui donna la victoire, et contri- 
bua à en modérer les suites. Le vœu 
de l'armée, qui déjà s'élait pronon- 
* cée, devait être la loi de Bonaparte. 
Encore un instant, et le tableau de 
sa gloire va nous distraire de» der- 
niers chocs de la révolution qui con- 
tinue. Enûu, elle se termine à lui et 
par lui. 

La convention illustra sa victoire 
par la clémence. Elle laissa .se perdre 
en vaincs menaces une vengeance 
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quelle «ne croyait déjà Voir 'que 
trop remplie par le''suecèfi de scs ar-» 
mes. Ëlle laissa les barrières ouvertes 
pendant ‘trois jours à tous ceux qui 

avaient à redouter- sa colère. A la 

• 

vérité, elle nomma «ies commissions 
militaires, mais qui ne prononcèrent 
presque que 'des jugemens à mort 
par contuinaoe.'Vingt jours après, la 
plupart des condamnés étaient ren- 
trés dans Paris ,• et n’y étaient point 
hîquiélés. Deux d’entre eux subirent 
la peine de mort. L'un avait déjà at- ’ 
tenté à sa vie» La commission qui ju- 
gea l'autre- ( il se nommait Lafond^ et 
il avait montré beaucoup de courage 
pendant le combat ) cliercba à l’ab- 
soudre, mais ne put contenir l’impru- 
dente franchise de be jeune homme, 
qui faisait tous les aveux qui lui 
étaient le plus funestes. 
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Un seul cri fut élevé dans l’assem- 
blée contre le système de modération 
qu’elle avait embrassé ; et ce cri , ce 
fut Tallien qui le proféra ! Déjà la 
convention paraissait saisie d’un es- 
prit de retour vers des mesures vio- 
lentes. Thihaudeau s’y opposa avec 
énergie : Daunou et Laréveillère-Le- 
paux le secondèrent dans cette occa- 
sion. Il ne résulta de ce mouvement 
que la loi du S brumaire ; qui déjà 
portait atteinte à la constitution avant 
qu’elle ne fût mise en exercice. 

Le 4 brumaire, la convention an- 
nonça qu’elle n’existait plus; la loi 
qu’elle avait rendue la veille annon- 
çait qu’elle existait encore. 

FIN, 
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